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Ceux-ci apportent en naiffant un inftinft ,• <$ui ie&f 
tient lieu de connoiffances. Toutes leurs facultés fe déve- 
loppent d'elles-mêmes y à mefure qu'ils e** ont befoin. Il 
n'en eft pas de même de l'homme. Concluons-en qu'il 
ne Haqtiit point pour être abandonné à lui-même , qu'il 
dut être cher aies parents, & élevé par eux , comme 
eeux-ci l'avoient été par les leurs, & ainfi en remontant' 
jufqu'au premier homme , que le Créateur ncfit pas teJ 
qu'il le fit,, fans avoir foin qu'il pût exifter comme tel. 

Nous prendrons donc l'homme dans le fein d'une fa- 
mille , dont il eft les délices & l'efpéfânce. Nous avon£ 
déjà vu que c'eft-là qu'il devient focial par le befoin l 
énfiiite par un intérêt f aifonné , & enfin par fon confen- 
tement aux règles de l'équité ; dont il trouve la mefure 
en lui Ne fois pas aux autres ce que tu ne voudrai? 
pas qu'ils te fiffent : car fi tu le leur fais , pourquoi ne 
te le feroient-ils pas , puisqu'ils te font femblables ? Le 
bien que tu te veux , ils fe le veulent. Fais enforte qu'il? 
trouvent leur avantage, ou préfent, ou futur, dans le 
tien. Aide-les , afin qu'ils t'aident. Quand tu vois quel- 
qu'un bleffé, tu fouffres, parce que tu te nietîs à fa 
place. Tu bandes fa plaie , pour ne plus fouffrir. Si 
fon chien eft bleffé , tu fouffres moins: mais tu fouffres,» 
parce qu'il a affez de reffettiblance avec toi, pour que 
tu te mettes à fa place, quoiqu'imparfaitement. Tu le 
fecours encore. Si un arbre eft bleffé , fit ne fouffres? 
pas , parce qu'il n'eft pas un animal comme toi. * 

Tel eft le premier code de l'homme qui a commencé 
à connaître, & qui commence à réfléchir. 

Mais déjà il a d'autres fentiments qui fortifient ceux-* 
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ïà; Au moment où il commence à obferver , il remarqua 
le foin que fa mère prend de lui , combien elle eft atten- 
tive à fa confervation. Dès qu'il peut comprendre , ell# 
tâche de le mettre de moitié dans fes foins. Elle lui dit: 
Ne fais pas cela; car ni te bleflerois, tu pourrais te tuer; 
Au moindre danger qu'il court , il la voit allarmée; elle 
lUi reproche de s'y être expofé : quelquefois elle l'en 
nunit. 

Je puis donc me tuer , ou ne plus être , dit l'enfant. 
Il ne fait pas ce que c'eft que de fe tuer : il le demande. 
Sa mère lui fait un portrait affreux de la mort. Reflem- 
bîant ou non , fa tendrefle le lui fuggere. L'enfant con- 
clut que cela Ùàt grand mal de îhourir; car il connoît 
déjà la douleur; <& le voilà très-réfolu à ne J>as mourir. 
Chaque moment lui fait renôuveller cette réfolution. 
On lui parle fi fouvent de Vie & dé confervation comme 
d'une chofe defirable , on eft fi occupé de là fienne t 
Çu'il finit pat la croire très-importante ; & fuivant la re- 
lie qu'il trouve en lui , il jugé qu'elle mérite fes foins , 
puifqu'elle mérité ceux de fa mère, & auffi parce que 
tf eft tin bien. 

Mais s'aimoit-il avant de vouloir fe coftferVer ? Il n'y 
| pas d'apparence. Il vouloit ce qui lui faifoit du bien i 
par le fentimerit du mal & du bien. Il ne s'aimoit pas 
J>ar réflexion, ou par un retour fur lui-même. Il n'a pas 
d'idée de fon ame. Il ne peut donc s'eftimer par les qua* 
lités de fon efprit. Son corps , qui lui fait fentir des be- 
soins »& lui donne du plaifir, n'a pas befoin d'autre 
chofe pour l'intérefler. Il ne s'aimoit donc point avant 
de favoir qu'il pcuvoit fe perdre. Depuis qu'il le fait $ 
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il fe replie fur lui-même ; & content de (on petit être; 
qui a faim & qui mange , qui a foif & qui boit, qui eft 
las & qui ie repofe , il juge que cela eft bon , & il s'ai- 
me tel qu'il eft. C'eft une raifon de plus pour qull 
veuille fe conferver , & déjà il craint pour lui-même ce 
que ne craint pas fa mère ; il fe forge des dangers , des 
monftres , des fantômes , qui le font friffonner. Sa mère 
s'appercevroit qu'elle l'a trop accoutumé à la crainte f 
fi elle ne Paimoit pas mieux poltron que téméraire. 

Que l'on réfléchifle à ce que je viens de dire, que 
Ton y ajoute les exemples de hardiefle que donnent les' 
enfants , que Ton tienne compte de la peine qu'ils ont 
à fe perfuader qu'ils puiffent mourir , & combien cette 
idée eft plus légère en eux que celle de la moindre dou- 
leur , & on pourra fe convaincre que Pamour de la vie 
n'eft point en nous un fentiment naturel , que le defir 
de la confervation n'eft que celui de jouir & de ne pas 
foufirir , & qu'ainfi ce double fentiment eft un produit 
de l'éducation , & que delà vient qu'il eft plus ou moins 
fort fuivant l'éducation qu'on a reçue. 

Dieu nous a donné le fentiment du befoin , pour que 
nous nous confervions. Il ne nous a donné ni la crainte* 
ni l'inquiétude , ni l'idée de la mort. Elle trouve les 
enfants en paix , & endort leurs fens avant d'effrayer 
lçur ame. 



ds la Politique. 5 

C H A P I T R E IL 

Comment naît F Amour de la gloire** * 

kJ 'estimer foi-même, c'eft-à-dire s'approuver; 
comme un être bon & heureux, fans aucune comparai- 
son , eft un fentiment fi conforme au fyftême de con- 
fervation qui embraffe toutes les chofes créées, qu'il ne 
doit pas être long-temps à éclore dans Pefprit qui réflé- 
chit. Le premier effort ou d'efprit ou de corps qui 
réuflïtà un enfant, doit lui faire naître cette idée, à 
laquelle Pont préparé les foins qu'il fe voit prodiguer. 
Il doute pourtant encore defon excellence , s'il ne par* 
vient à l'emporter fur les égaux , ou s'il ne voit fon ju- 
gement confirmé par ceux qu'il croit pouvoir & favoir 
plus que lui , ç'eft- à-dire par les perfonnes d'un âge 
plus avancé. 

Si celles-ci ont le loifir de s'occuper de lui , il eft à 
tout moment l'objet de leur blâme ou de leur approba-r 
tion; & chaque fois , l'un , par la manière dont il s'ex«s 
prime, femble le menacer ou de l'abandon ou de la dou* 
leur ; l'autre , par les careffes & les faveurs qui Paccom 
pagnent , Taffure de la continuation des foins dont il 
fent le befoin , & fouvent lui procure des plaifirs ac- 
tuels. 

Cependant il fe confirme toujours dans l'eftime qu'il 
feit de lui-même ; car le blâme prouva que quelque 
ebofe eft indigne de lui, & l'approbation , qu'il eft ca^ 

A Uj 



^■^ïîsps il apprend 
% repris dommagea- 
„- .ii le defir d'être 
^fvTmir dans l'opi- 
s rû : > suffi parce qu'il 
: - ^ue chofe. 
. # .„ i aire naître l'émula- 
•..:r* & de l'approbation. 
.. - -s rvur les uns, & de l'ef- 
< ivrio comment il raifonne. 
c -n&mbler à un tel -, donc 
. j-c«%ur î ue * u î > donc J e ^s 
.. est meilleur doit être préféré 
^ £ •* vois que les valets de mon 
t ^d. Il faut donc qu'un tel me 
% v me fcrt pas, & qu'il me ferve 

s-.-ïv ainfi : Un tel vaut mieux que 
% -*«tf i* l m reffemble. Ainfi il pour- 
7c lui marquerai des égards.' pour 
^ *-" conféqucnce de ce raifonnement 
- -r.îc & prefque refpe&ueux devant un 
*\;V. croit valoir mieux que lui. Bien- 
-i-xo-i d^ utres exemples plus brillants, & 
v v ;"c renferme pas dans la maifon pater- 
s îouiours on les rend féduifants par la ma- 
c - v v; les préfente. 

j ,....: q U e peu à peu fe forme ridée de la gloire - y 
-*"U'ï. & 9 U * em ^ rau ^ e tout; fantôme toujours 
'^ $. qui fcmble fuir devant celui qui le fixe 
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comme l'arc en ciel. Ce n'eft auffi qu'un coloris; mais 
il eft fi beau, fi féduifant, & paroît toujours (i préside 
nous, que nous ne défefpérons jamais de nous en ap- 
proprier l'éclat. 

On voit que je n*ai pas cherché l'origine de la paf- 
fion dont je parle ici , dans une éducation commune'; & 
ce n'eft pas-là, en effet , qu'elle doit être, ni qu'il faut la 
chercher. 

Si pourtant l'éducation la moins diftinguée n'eft pas 

abfolument négligée, elle fera naître une autre efpcce 
d'émulation , plus relative auxbefoins phyfiques, & par 
conféquent plus intéreflée. La probité naîtra de Tinté* 
rêt; la bonne réputation fera la fortune de ceux qui 
n'en ont point On ne donnera point à un enfant pour 
modèles ceux qu'on lui dit être beaucoup au-deffus do 
lui; mais on lui promettra leur amitié, leur cftime, 
leurs préférences. 

Je ne fais cette remarque ici que pour faire voir 
qu'auffi-tôt qu'on s'éloigne de la fimple nature , oh eft 
forcé de diftinguer les hommes , ou de les claflifier. 
Qui parle de la gloire, par exemple, ne parle point 
de tous les membres de la fociété. Ce n'eft pas que 
chaque clafle n'ait fa gloire ^ mais elle n'eft qu'un pe* 
tit moyen employé pour de petites chofes , dans les 
claffes les plus norabreufes, dans celles qui s'occu- 
pent immédiatement des befoins des individus , & 
qui ne fervent la fociété qu'en fe fervant eux-mêmes. 

A l'idée de la gloire , dans les autres , fe joint cell* 
de la honte & du mépris, c'eft -à-dire de la dégrada*. 
fSgp, qui eft lafœur de l'anéantiflement , & qui f£u- 
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nit tous les maux enfemble, comme la gloire réunit 
tous les biens. 

A cette idée terrible, accablante, un cœur géné- 
reux fe fent défaillir. Il cherche où eft le néant, pour 
à'y précipiter. Si la terre s'entr'ouvroit, il fe jetteroit 
dans fes gouffres. Ce n'eft pourtant qu'une idée qui 
s'eft préfentée à fon efprit; & dés qu'il en a détourné 
la vue, qu'il fe retrouve tel qu'il n'a point à rougir 
de fes aâions, il fe félicite d'être ce qu'il eflr, comme 
un homme , qui s'éveille après un fonge affreux , jouit 
délicieufement de fon bien-être. Ne croyez-vous pas 
que cette réflexion confirmera celui qui l'a faite dans 
laréfolution de ne rien faire de honteux, & d'aller plu- 
tôt bien au-delà, que de reifter en -deçà, de ce qu'il 
croit ne pouvoir commettre fans honte .* C'eft au- 
tant d'intervalle qu'il met entre lui & Panéantiffement : 
car il ne fépare plus fon être de ce que y dès l'enfance* 
il en a cru inféparable* 
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CHAPITRE III. 

Comment naît F ambition 9 ou le dtfir Je vouloir pour 
les autres. En qui, comment & jufqu à quel point 
elle doit être favorifle. 

Quelqu'un a dît, ce me femble, que l'enfant 
au berceau tyrannife fa nourrice & fa garde, que fes 
pleurs font des ordres, & que plus on cherche à les 
fécber à force de complaifance , plus fouvent il em- 
ployé ce moyen de fe faire obéir. Je crois en effet que 
tel feroit le réfultat d'une obfervation fuivie. Un en- 
fant a des volontés que ne lui donnent pas fes bc- 
foins ; & fi elles font contrariées , une vive douleur 
ne l'affligeroit pas davantage. 

Ceci revient à ce que j'ai dit, que l'ame d'un enfant 
eft exaâement telle qu'elle fera dans fon âge mûr. Il 
n'a befoin que d'une ou de deux idées pour vouloir, & 
il veut auffi fortement qu'il eft poffible. Or, la vo- 
lonté d'un homme eft un ordre pour tous les êtres 
de qui dépend fon exécution. Les confeils & l'expé- 
rience font donner à cet ordre la forme de prière; 
mais ce n*eft qu'une forme différente. Le fond eft 
le même. A quoi , fi nous ajoutons que l'homme eft 
un animal pareiTeux , nous concevrons aifément qu'il 
naît , non avec Painour de la fupériorité & de l'auto- 
rité, mais avec toutes les difpofitions néceflaires pour 
afpirer au commandement Suivie un enfant avec a£ 
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tention , & vous remarquerez bientôt qu'il ne commande 
pas feulement aux perfonnes qui l'entourent , mais 
aux animaux , & même aux êtres inanimés» Il s'irrite 
contre tout ce qui le contrarie ; & dès qu'il faic ce 
tjue c'eft çue châtier , il châtie k pierre ^ui Ta fait tom- 
ber, la table contre laquelle il s'eft heurté. 

Ce n'eft qu'avec beaucoup de peine qu'on le plie 
à l'obéiffançe. Il ne feudroit que le laifler faire, pour 
qu'il apprît à commander, 

Plus vous lui céderez, plus il deviendra impérieux, 
parce qu'à la première réfiftance, il fe fouviendra que 
vous lui avez fouvent cédé, & que la fenfatipn dou-e 
lpureufe, que produit la contradiction, eft d'autant 
plus vive en lui qu'elle eft nouvelle, 

Quand il l'aura jplufieurs fois éprouvée, elle devien- 
dra moins vive ; quand il fé fouviendra d'avoir été 
obligé de céder , il cédera avec moins de peine. 

Mais faut-il rompre entièrement fa volonté, ainû 
•que parlent nos moraliftes? L'entreprife eft impoffible, fi 
on prend cette expreffion à la rigueur. L'homme fera 
anéanti avant qu'il ceffe de vouloir. Il ne s'agit donc 
que de rendre fa volonté auffi foible qu'il eftpoflible, 
en lui faifant oublier qu'il aie jamais voulu efficace- 
ment, en le rendant, à force d'habitude, infenfible à 
la contradiction , en lui perfuadant que ce qu'il veut 
n'eft jamais bon, & qu'il n'y a de bien que ce que 
-veulent les autres. 

Avez- vous eu ce fuccès complet? Je vous en félicite. 
Vous avez fait un automate, dçnt vous monterez lea 
refforts comme vous pourrez , & qui fera à 1% difçré* 
*içq de tous ceux avec qui il vivra, 
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Mais au moins ne lui ôterez-vous pas le fentiment dé 
fes befoiqs, &, par conféquem, la volonté toujours 
près-forte de les fatisfaire. 

Ainfi de toutes les volontés ' qu'il aura jamais , là 
feule qui fera vigoureufe, la feule i laquelle il ne 
pourra réfifter par aucune autre r fera celle de conten- 
ter fes appétits naturels , & tous ceux qui en naîtront, 

Rappeliez- vous quels furent les vices des efchves , 
& quels ils font encore, & comptez que votre élevé les 
fuira tous. Ce fera le plus vil dçs animaux, & le plus 
lâche des hommes. 

En vérité, il ne falloit pas fe donner tant de peine 
pour former un pareil mpnftre. 

Je viens encore de comparer une clafle d'hommes 
ftvec une autre clafle , la plus baffe , dans fon plus grand 
avilififement, avec toutes les autres ; non que je peôfe 
qu'un efclave même doive être réduit à n'avoir pas de 
Volonté, maïs parce qu'il eft celui qui doit en avoir 1* 
moins. À quel homme après lui en laiffera-t-on encore 
le moins ? A celui-Ht fans doute, que l'on prévoit de- 
voir être lé plus dépendant après lui. 

S'il y a des gradations, 11 n'y a donc point de mé- 
thode générale , & il fefoit abfurfe de vouloir qu'ug 
enfant fût un jour un gifend homme , & de ne vouloir 
pas qu'il eQt de volonté , puifqu'on he devient un grand 
homme que par de grandes volontés. 

Mais comme on ne choifit point au berceau les eu 
toyens à qui doit écheoir la faculté de vouloir plus que 
les autres , il doit y avoir des règles générales pou* 
ççr^ines çlaffes. Les exceptions fe feront prefcpie d'eK 
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les-mêmes , à mefure qu'avec l'âge fe développeront le» 
talents; & fi ce font des citoyens qui élèvent d'autres 
citoyens , ils fuivront dans les exceptions la plus jufte 
proportion qu'il fera poffible avec les qualités de lame 
qui doivent les autprifer. 

Ainû il y aura entre les membres d'une fociété, des 
hommes qui voudront plus fortement que les autres , 
non pas à tous égards , mais relativement à certaines 
chofes. 

Voici encore une règle qui réfulte de ce que nous 
venons de dire. Ceft que nul homme ne doit tout vou- 
loir également , parce que nul homme ne doit affervjr 
les autres à toutes fes volontés. Il n'acquiert le droit de 
vouloir vi&orieufement en un point , que par l'affoi- 
bliffement de fa volonté en un autre point ; & cette rè- 
gle eft encore très-conforme à la nature de l'homme , 
qui eft un être borné dans fes facultés,. S'il veut tout 
également , il ne veut rien fortement. Afin donc que fon 
amenait, dans un rapport, tout le reffort poITible, il faut 
qu'elle en ait très-peu dans les autres rapports ; & ce- 
celui-là fera le plus digne de vouloir pour les autres , 
c'eft-à-dire de commander , qui voudra le moins ce qu'il- 
eft le plus ordinaire de vouloir. 

Mais fi vous fuppofez tout le refte égal , ce même 
homme fera auffi celui à qui il fera le plus facile de 
parvenir au commandement. Ainfi il fera tout à la fois 
le plus ambitieux , & celui qui pourra l'être avec le plus 
de fuccès. 
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CHAPITRE IV. 

Définition de la liberté , qui ejl toute légale. Comment 
naît & doit être refireint ? amour de la liberté. 

XL N difant comment naît dans l'homme l'amour de b 
fupériorit* ou l'ambition, nous avons explique cen»> 
ment fe forme l'amour de la liberté. 

"Vouloir par foi-même & pour foi, n'eft pas la liber- 
té , comme avoir des pieds n'eft pas marcher ; mais faire 
ce qu'on veut , eft la liberté. 

L'enfant qui ne peut rien & qui veut , commande 
Quand il pourra , il ne commandera pas ; il fera. 

L'homme qui a le plus d'autorité > reffemble à un enf- 
lant dans le maillot ; car il ne commande que parce qu'il 
ne peut pas. Un Général ne fait mouvoir cent mille 
bras que parce qu'il n'a pas affez des fiens pour faire 
ce qu'il veut faire. Il eft donc beaucoup plus dépendant 
que celui qui ne veut que ce qu'il peut faire par lui* 
même. Dira-t-on qu'il eft moins libre î Non , certaine- 
ment , puifqu'il ne veut pas en vain. Il ne voit au-deflus 
de lui que la fortune. 

L'indépendance & la liberté font donc deux chofes 
très-diftinûes. La première confifte à ne vouloir que ce 
qu'on peut : car vouloir tout , & pouvoir tout ne fe 
rencontrent point fur la terre. La liberté confifte à 
pouvoir ce que l'on veut, à n'étrç ni gêné, ni contraint 
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(fans l'exécution des ordres que Ton s'eft donnée â foi* 
même. L'enfant qui veut & qui commande , parce qu'il 
ne peut rien, n'eft donc ni libre , ni indépendant ; mais 
il a la certitude de vouloir avec fuccès , auffi fou vent 
qu'il voudra une chofe néceflaire ou utile, parce qu'alors 
on lui obéira certainement. 

Voilà donc une loi qui lui donjie le pouvoir qu'il n'a 
£as naturellement ; cette loi allure fon autorité fur ceint 
qui peuvent pour lui , & pour qui il veut; C'eft la loi 
qui fait que cent mille bras fe meuvent par la volonté 
d'un feul homme. Ainfi la loi eft néceflaire à qui veui 
plus qu'il ne peut. 

L'eft-elle de mérite pouf pouvoir ce que l'on veut? 
Oui, dans le cas où le pouvoir n'eft pas phyfique. Ainfi 
la liberté naturelle, fi on peut parler ainfi, fe réduit 
à pouvoir phyfiqueihent ce que l'on veut. Elle fup- 
pofe donc la reftriôion de la volonté la plus grande 
qu'il foitjpoffible d'imaginer, & telle qu'on ne la trouve 
dans aucune fociété. Car eft-il un efclave affez malhéu* 
freux pour rie pouvoir que phyfiquement ? 

Mais revenons au premier âge de l'homme, dans 
lequel nous avons déjà trouvé une loi , qui lui don- 
hoit un pouvoir moral , qui fuppléoit à fori pouvoir 
fhyfique; 

Â mefure que celui-ci augmente, le premier diminue 
dans le même rapport : car il ne commande plus ce 
tju'il peut. Il porte lui-même à fa bouche les aliments 
dont il a befoin. Bientôt fes pieds le portent où il veut 
«1er. 

S'il eft affez parefleux pour ne vouloir faire ni l'uit 
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fti foutre, on Py contraint par la aéceffité , parce qu# 
la loi fur laquelle étoit fondée ion autorité, eft abro- 
gée. Cependant en d'autres choies on fait encore pour 
lui ce qu'il ne peut pas faire ; & fi fes befoins augmen- 
tent i d*autres égards , à tous ces égards il conferve 
ou acquiert toute l'autorité néceflaire. Mais fur quoi 
eft elle fondée? Sur l'amour dé fes parents, fur la né- 
teffité de fa confervation. Anéantirez ces titres , abro- 1 
gez la loi dans toutes fes parties , &, réduit à fon pou- 
voir phyfique, il périra. 

Mais ce pouvoir , infuffifant à tant d'égards, a un ex- 
cès à d'autres égards. Tout foible qu'eft cet enfant ^ 
il peut déchirer un papier, cafler un verre, battre fort 
frère, courir i la pluie ou au foleil. Il peut fur-tout né 
s'appliquer à rien , & refufer toute attention aux leçons 
qu'on lui donne. Lui bifferez- voui l'exercice entier ié 
fon pouvoir phyfique ? Non, certainement. Mais de que! 
droit le bornez- vous? Pourquoi en faites- vous un ef* 
dave? il veut, il peut : voilà fes titres. Quels font les 
Vôtres ? Vous alléguez le droit que Vous avez aux chc* 
fes que cet enfant veut gâter. Vous alléguez l'utilité 
dont il fera pour lui d'avoir appris ce que vous lui en- 
feignez. Âihfi vous faites un mal , parce qu'il en ar-t 
rive un bien , fi c'eft un mal d'ôter la liberté à un étr* 
qui veut & qui peut. Mais non, ce n'eft point un mal 3 
Ùa fi , c'en eft un , ce n'eft point une injuftice : car d'urt 
côté fa volonté ne vaut pas mieux que la vôtre , qui. 
eft contraire, & vous avez un droit de plus*; & de l'au- 
tre, fi, par vous, il ne peut moralement ce qu'il peut 
phyfiquertient, vous compenfez abondamment ce tort 
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que vous lui Eûtes , lorfque par vous, il peut morale^ 
ment ce qu'il ne peut pas phyfiquemâit. 

Ici revient la queftion du degré de pouvoir phyfi- 
que que vous lui laifterez exercer , & des bornes que 
vous mettrez à fon pouvoir moraL Car cette queftion- 
eft la même que celle du Chapitre précédent, où il s'a- 
giflbit de la volonté. 

Il eft clair qu'il doit y avoir ici une règle rela-; 
tive à la destination de l'homme que vous formez. 

S'il doit tin jour faire plus d'ufage de fon pouvoir 
phyfique que du pouvoir moral, il faut qull s'ac- 
coutume à ne vouloir bien que ce qu'il pourra phy- 
fiquement , & à vouloir peu ce qu'il ne pourra que 
moralement. 

Ce fera un homme de travail. U ne pourra ni fe 
faire fervir, ni commander. U fervira au contraire, & 
fera commandé. Doit-il faire plus d'ufage du pouvoir 
moral que du pouvoir phyfique ? vous lui recomman- 
derez peu ce dernier , & beaucoup le précédent. Vous 
ne l'habituerez point à l'exercice du pouvoir moral ; il 
y eft habitué dès l'enfance : vous lui en montrerez même 
les bornes légitimes. Mais vous lui donnerez un vio- 
lent defir de conferver celui qui devra lui appartenir 
par la loi; & ce defir fera l'amour de la liberté, qui, 
dans le fens qu'on donne à ce mot, n'eft que l'exer- 
cice du pouvoir moral, déterminé par la loi, & fondé 
fur. elle. 
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CHAPITRE V. 

Comment naît t Amour de la patrie , & ce qui et fi, 
Quiint doit pas être le même dans tous* 

V^/uiconque a réfléchi fur fa vie paffée, doit 
lavoir fait une remarque, qui me paroit être affez fer* 
tile en cûnfequences. C'eft qu'à l'exception du repen- 
tir que produit le fentiment de nos Êiutes paffées, no- 
tre mémoire nous préfente beaucoup plus de chofes 
agréables que de chofes fècheufes , & que celles-ci mê- 
me , elle nous les préfente d'une manière agréable. Une 
maladie, par exemple, dont nous nous fouvenons , n'a 
rien qui nous attrifte; & fi notre imagination s'efforce 
de nous en retracer les douleurs & l'accablement , quelle 
que foit fa vivacité , elle n'excitent point en nous la 
même fenfation que nous éprouvons à la vue du mal 
d'autrui* ou que produit l'idée d'une maladie poflible, 
ou que nous pouvons craindre. Dans cé~ dernier cas , 
elle renchérit fur la réalité; dans le fécond, elle l'égale 
au moins; dans le premier i elle n'ajoute prefque rien 
au fimple fouvenir , & le fentiment de notre famé ac- 
tuelle nous fournifTant un moyen de comparai/on , ce 
fouvenir devient agréable. Mais jamais notre mémoire 
ne nous préfente un fait abfolument dénué de cîrconf- 
tances; le Heu y entre toujours pour beaucoup ; & delà 
vient, fi je ne me trompe, que nous aimons toujours 
celui où nous avons paffé nos premières années. 
Tome IL ' 9 



1% Elément* 

Ceft encore le temps où notre efprit /moins occupé 
avec lui-même & avec celui des autres , eft beaucoup 
plus dans nos fens. Nous voyons , nous entendons i 
flous touchons davantage. Car alors voir i entendre & 
loucher, font en foi des jouiflances pour nous. Ces idées 
de plaifir reftent donc attachées aux objets, qui feula 
ou préfque feuls nous les ont fait goûter , & nous ai- 
mons de préférence ces objets en eux-mêmes , & préf- 
que pour eux-mêmes. 

A dix ans, nous les aimons par le fouvenir du plaifir 
qu'jls nous ont occafionné à cinq ans. Â vingt ans , la 
femme des plaifirs eft augmentée. A un âge plus avancé ,• 
nous ne pouvons plus nous en détacher, fi une forte 
paflion ne prend le dèffus. \ 

Qu'un jeune homme , éloigné de la maifon paternelle- 
dés l'âge de dix ans, y revienne lorfqu'il eft fon maî- 
tre, ou lorfqu'il aime fon père plus qu'il ne le craint,, 
il fendra la vérité de ce que je dis ici. Il verra avec un 
vrai plaifir les endroits où il a joué , où il a couru , 
ceux, dont la feule vue lui a été agréable. II entendra 
avec une douce émotion la voix rauque & difcordante 
qui le frappa autrefois, & lui parut belle. Dans l'en- 
droit même où il a eu le fouet , ou effuyé une maladie, 
Q éprouvera plus qu'ailleurs le plaifir de ne pas crain- 
dre le fouet , ou de fe bien porter. * 

Tout enfin lui fera agréable. D eft donc naturel qu'il 
aime ce lieu , comme on aime celui où Ton a pour la 
première fois arraché un foupir à fa maîtrefle , où l'onr 
a obtenu fa première faveur. Mais dans ce dernier cas „ 
le lieu, qui plaît , plaira beaucoup davantage*, fi. on aime 
«ore Ja même perfonne. 
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îl en eft à peu près de même de l'endroit où Ton a 
paffé fes premières' années. U plaira davantage, fi au- 
cune paffion forte ne nous entraîne ailleurs. Voulez- 
lez-voiy; acheter une terre que le vendeur a habitée 
dans fa jeunefTe , faites marché ailleurs , & tâchez qu'un 
autre que lui vous la faffe voir. 

Voilà , ce me femble , comment Qc pourquoi nous 
«limons , non le lieu de notre naiffance, mais celui oii 
nous avons pafle nos premières années. 

Il y a loin delà , me direz-yous , à l'amour de là 
patrie, dont je dois parler dans ce Chapitre. Tant pis 
s'il y a fi loin de l'amour du local à l'amour de la pa- 
trie. Je vous en dirai tout-à-l'heure la raifon. Mais je 
dois commencer par vous faire convenir que l'intervalle 
ri'eft pas fi grand qu'il vous paroît. 

La patrie eft l'enfemble du pays où nous fommes 
hés , & de la fociété qui l'habite. Je n'en fais pas de 
meilleure définition. 

J'avoue que fi les rapports font éloignés entre le pays 
où je fuis né & mes concitoyens que je comtois d'une 
{>art, & la totalité de la fociété de l'autre , s'il y a très-' 
loin de moi au chef de la fociété, fi les rapports que 
j'ai avec lui font foibles ou défagréables , il y aura très- 
loin de l'amour de mon pays à celui que je devrai 
avoir pour le corps & le chef de la fociété totale. On 
me dira pourtant que ce chef eft bon & grand, qu'il me 
veut du bien par fa bonté , que fa grandeur fait ma fu- 
reté, que c'eft lui qui fait punir les fcélérats , & que 
c'eft lui auffi qui empêche lés ennemis étrangers de ve- 
hir porter le fer & le feu dans mon pays , dans la mai» 
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fon de mon père ; fi on me dit cela fouvent dans mort 
enfance, & qu'on l'accompagne de récits & de tableaux 
adaptés au fujet, certainement on fera naître en moi 
quelqu'amour pour le chef de la fociété dont je fais par- 
tie , & généralement pour tous ceux qui ont le même 
intérêt que moi. 

C'eft un mal, ai- je dit , sll y a trop loin de l'amour 
que l'on a pour fon pays à celui qu'on doit avoir pour 
fa patrie. La raifon en eft, que, dans ce cas , le premier 
ne conduit pas au fécond , que celui-ci ne fortifie pas 
le premier, & que tous les deux font languiffants, ou 
que l'un détruit l'autre , ou le rend, ftérile. . ( 

C'eft ce qui pourra arriver dans un grand Etat, où 
les Provinces ne font que de vaftes métairies, où il n'y 
a que du voifinage entre les hommes , fans aucune for- 
me de fociété , qui leur donne l'idée de la fociété gé- 
nérale , dofit ils faffent une partie notable , & par la- 
quelle ils s'apperçoivént qu'ils tiennent à la totalité du 
corps & à (on chef. Cette gradation de plus rendroit 
aux citoyens leur pays natal plus cher , parce qu'il fe- 
roit pour eux une patrie , au-lieu qu'il h'eft .qu'un do- 
micile ; il leur rendroit plus chère auffi la patrie com- 
mune , à laquelle ils tiendroient d'une manière fenfible,' 
& que tout leur rappelleroit; au-lieu que , dans le cas 
fuppôfé , l'efprit fe perd dans des rapports éloignés , & 
le cœur, réduit à un objet vague & invifible, ne peut 
ni fe fixer , ni s'échauffer. 

Tel eft l'avantage des petites Républiques fur les 
grandes , & telle fut en partie la raifon pour laquelle ; 
chez les Grecs & les Romains , l'amour de la patrie fut 
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une vertu auffi forte , aufli aftive , auffi générale , 
qu'elle eft aujourd'hui rare , indolente & foiblc. 

Mais quelque fyftême qu'on embrafle , l'uniformité 
eft encore impoffible ici , parce qu'il s'agit de concilier 
deux intérêts oppofés. Entre les habitants d'un pays, 
qui fait partie d'un grand Etat , il faut que les uns y 
reftent immuablement pour le cultiver; il faut que les 
autres foient prêts à le quitter , pour fervir la patrie 
commune. Vous ne donnerez pas aux uns & aux autres 
la même forte d'attachement pour leur nays natal , 
ni pour la patrie en général. Celui-ci devra être foible 
dans les gens de travail, qui, au contraire, devront 
aimer fortement le pays où ils font nés, & qu'ils doi- 
vent feul connoître. Ces citoyens font précifément les 
mêmes qui doivent compter plus fur leur pouvoir 
phyfique que fur le pouvoir moral, ceux à qui Tarn* 
bition ne convient point, & qui, pour fe plaire dans 
leur condition , doivent être en quelque forte identi- 
fiés avec la glèbe que leur bras fertilifenc 

L'amour de la patrie commune doit, au contraire, 
être plus fort dans ceux qui, ayant plus de pouvoir mo- 
ral , ne feifant aucun ufage utile de leur pouvoir phy- 
fique, doivent tout auxloix, &, par conséquent, à la 
jfociété, & ont avec elle des rapports auffi direfts que 
le font ceux des premiers avec la terre qui les nour- 
rit. Il eft naturel que cette clafTe de citoyens, qui veut 
pour d'autres, fe croye plus près de celui qui veut 
pour tous ; & qu'ainfi elle conçoive aifément un amour 
plus vif & pour la fociété & pour fon chef. 

Mais fi vous lui faites prendre pour fon pays natal 
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un amour démefuré, celui-ci étouffera l'autre, ou fui 
ôrera toute aôion. / 

Il y aMonç des mefures très-différentes à. prendre à 
l'égard des enfants qui naîtront dans les deux claffes. 
Pour les uns , l'amour de leur pays eft prefque tout ce 
qu'il faut leur infpirer d'amour pour la patrie com- 
mune ; pour les autres , ce dernier ajnour doit être difs 
tinâ du premier, quoiqu'il en naiffe en partie; il doit 
lui être fupérieur , mais il ne doit pas le détruire. 

Rapprochez donc le plus qu'il eft poffible du chef 
de la fociété , de fon centre de réunion , ce citoyen 
qui eft, pour ainfi dire, un homme moral; & en lui 
faifant connoître la fource de fes droits, apprenez-lui 
d'un côté à quel titre il en jouit, & de l'autre, ce 'que 
lui impofe d'obligations , ce qu'exige de lui d'amour 
une fociété, à laquelle il doit les avantages qu'il pré-* 
fère déjà à fon exiftence phyfique. 

Ainfi la patrie deviendra pour lui fa terre nourri- 
cière. Accoutumé dès l'enfance à en admirer la ftruc- 
ture, parce qu'elle lui eft avantageufe, & qu'il a des 
moyens de comparaifon pour s'en convaincre, il l'ai- 
mera autant qu'il doit l'aimer, & aimera mieux mou- 
rir que de fe dégrader en lui manquant, pu que de la 
voir s'écrouler fur lui , & Pécrafer fous fes ruines. 

Ici l'ambition & l'amour de la liberté fe joignent à 
Vamour du pays natal , pour faire un citoyen avide 
de pouvoir moral & de commandement ; & comme ce 
même homme a plus de raifons pour s'eftimer que 
ceux qu'il croit lui être inférieurs , il eft aufli avide 
4'eftime & de gloire, Cç W fera point un çafaniçç % 
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«omme doit l'être le cultivateur; ou s'il eft forcé à l'être , 
il deviendra le père d'enfants qui ne le feront pas. 

CHAPITRE VI. 

J>e t amour des richeffts ou de t avidité. Si ce peut 
être une paffion générale. Dialogue fur la no~ 
tleffe commerçante. 

JLi es befoins toujouijs renaifiants, l'intervalle & Fin* 
certitude des récoltes, en fâifant naître .la prévoyance, 
qyi fait des provifions, femblent avoir conduit les 
hommes à l'avidité, qui accumule les richeffes. Mais 
fi l'on examine la çhofe de plus près, on verra qu'elle 
eut une autre origine , & qu'elle commença où la pré- 
voyance étoit le moins néceflaire. Des biens , faits 
pour être confommés, difficiles à garder, & fujets à fe 
corrompre, ne furent point amoncelés. L'abondance 
produifit la profufion; elle fit imaginer les feftins, & 
égaya l'hofpitalité. Les Mens, qui pouvoient fe gar- 
der , & dont la réprodnftion étoit la plusaffurée, furent 
les premiers objets de l'avidité. Ces biens étoient les 
troupeaux de tojite cfpece; & ce fut parce qu'ils fe 
multiplioient , parce qu'on gagnoit à les ménager, qu'on 
'ïie mit point de bornes au defir d'en avoir toujours da- 
vantage. A cela fe joignit un motif qui paroiffoit ex- 
eufer cette avidité. Un père, qui avoit plufieurs en- 
fants, vouloit laifler un troupeau à chacun d'eux. 

B iv 
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Lorfqu'enfuite les fignes étirent été inventés , & que; 
par leur preftige, toute çfpece de biens fut devenue in- * 
corruptible, les fignes qui répréfentoient toutes fortes 
de biens , & que Ton gardoit aifémènt, devinrent l'ob- 
jet d'une avidité encore plus illimitée. On aima en eux 
tout ce qu'on pouvoit aimer dans la nature ; & par 
une méprife qui n'a rien de furprenant , on s'accou- 
tuma fi bien à aimer le iîgne, qu'on aima mieux fe pri- 
ver de la choie fignifiée que du figne. 

Ce fophifmefit les avares. Le defir de jouir de tput, 
fit les hommes avides & prodigues. - 

L'expérience qu la crainte de la pauvreté , vue fous 
un afpeâ hideux , fit lçs hommes induftrieux. L'ha- 
bitude de gagner beaucoup & de dépenfer peu y les 
rendit avides & économes. Ce qu'avoit négligé l'al- 
liance, ou qui avoit échappé à l'ignorance, i'induftrie 
le mit z, profit , ou l'avarice clairvoyante le découvrit. 
J,a fociété y gagna , par l'échange des denrées , qui 
devinrent furabondantes dès que le débit en eut encou- 
ragé la culture , avec celles qu'un autre pays produi- 
foit , meilleures ou en plus grande quantité. 

J'ai déjà expliqué quel fut le gain qu'y fit la fociété. 
Ce n'en fut point un pour elle, que de grandes fortunes, 
qui étoient la dépouille du plus grand nombre de fçs 
membres. L'exemple fut cependant fuivi. Les profits du 
commerce diminuèrent , & ce fut un bien : car toute 
la fociété étoit fur le point de devenir une compagnie 
de marchands. 

On vantoit le bonheur d'avoir beaucoup de ce mê- 
lai, avec lequel oa a tout ce qu'on veut j on déprif<#i 
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2e travail du laboureur, le revenu incertain & modique 
du propriétaire , le métier difficile & peu brillant du 
guerrier fubalterne , & on lui comparoit , pour l'en dé- 
goûter, la profefîion utile du faifeur d'échanges , qui 
conunandoit à un grand nombre d'hommes qui couvroit 
les deux éléments de fuperbcs édifices , où il enfermoit 
les miniftres de fon opulence , & qui , de fon comptoir, 
envoyoit Tes ordres aux quatre coins du monde. 

Lé Sage écouta ces déclamations , & garda long- 
temps le filence. Il comptoit trop fur fa nation pour la 
croire en danger. Mais il vit les fuffrages fe partager , 
& il s'écria plein de douleur : O peuple ! qu'un vain 
éclat féduit , formeras-tu toujours des vœux infenfés & 
contradictoires? Choifiras-tu tes modèles chez les nations 
qui ne te reflemblent point, pour ceffer d'être ce que 
tu dois être ? Si tu t'ennuyes de la terre que tu habites, 
va fous un autre ciel puifer à fa fource l'or dont tu es 
altéré , ou te nourrir ou te vêtir des productions que 
tu préfères à celles de ton territoire. Laifle ce pays , 
que tu dédaignes , aux nations qui te l'envient; auffi- 
bien ne tiendra-t-il pas à toi que tu n'y deviennes leur 
efclave. 

A ces mots, un homme couvert d'or , qui l'entendit; 
s'approcha de lui ; & voici quelle fut à peu près leur 
eonverfation. 
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DIALOGUE 

CENTRE UN &AGE ET UN MILLION- 
NAIRE. 

Le' Millionnaire. 
Vous parliez tout feul , Monfieur ; apparemment 
quelque paflion très- vive vous a fait oublier que ce n'eft 
plus l'uiage. 

L E S A G E. , 

Vous avez raifon; mais je ne croyois pas être en- 
tendu dans cette promenade , qui doit être déferte au- 
jourd'hui , fuivant un autre ufage, & je fuis très-fur- 
pris de vous y voir. Sans' doute quelqu'aflaire vous y 
amené pour un rendez- vous ? 

Le Millionnaire. 

N<?n ; mais l'ennui du grand monde m'y a conduit. Il 
m'a paru, Monfieur, qu'après avoir été long -temps 
penfif , vous fàifiez une apoftrophe à la nation. Vous 
reprochiez, fans doute , aux habitants de cette Ville de 
quitter cette belle promenade , fi grande, fimajeftueufç, 
& en même- temps fi fimple , pour courir fur un che- 
min, dont ceux qui y brillent font tout l'ornement, 
d'où Ton voit les rochers les plus hideux., & le trifte 
monument d'Enguerrand de Marigny , & que terminent 
des boutiques auffi mefquines & auffi peu folides , q*e 
font frivoles ceux qui en font leurs délices. 

Le Sage. 

Vous ne m'avez pas mal deviné , quoique ce ne fut 
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pas-là précisément ce à quoi je penfois. Ne croyez- vous 
pas que, pour rendre plus égale la promenade dont vous 
parlez , on élèvera les chemins qui la coupent ,ou l'on 
abaiffera le refte du terrein ? 

LE MILLIONNAIRE. 

Ce feroit bien une autre folie. Mais s'il faut en faire 
une des deux, il vaudroit mieux mettre ce rempart de 
niveau avec les chemins, qui font des paffages néceffai- 
res. Aufli-bienà quoi font bons ces remparts? Ils pou- 
yoient être de quelqu'utilité , quand la guerre plus lé- 
gère voloit d'une Province à l'autre. Aujourd'hui 
qu'elle eft fédentaire, & qu'on la fait à force d'argent, 
une Capitale comme celle-ci doit être fans défenfe , 
parce que fi la guerre venoit jufqu'à fes portes, ce feroit 
une marque qu'il n'y auroit plus gueres d'argent dans 
les coffres d^ Roi , & le moyen qu'il n'y en eût plus 
du tout. 

Le Sage. 

Mais fi on abattoit ces remparts pour mettre la pro- 
menade au niveau des chemins , elle feroit dans un fofle. 
Voudriez- vous que tant de magnificence s'étalât dans 
un lieu auffi reflerré? 

Le Millionnaire. 

Elle n'en ferpit que plus faine ; car fi les mauvaife* 
exhalaifons s'élèvent, il y en aura moins dans un lieu 
bas , que fur cç terrein élevé , qui eft environné d'im^ 
fliondices, 

Le Sage. 

Y9U5 w paroi^ tr£s-feofé,& vous ne faites pu 
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mal la critique de nos mœurs, ou plutôt de celles qu'on 
veut nous donner. 

Le Millionnaire. 

Je n'y penfois pas ; mais que voulez-vous dire ? 

Le Sage. 

Peut-être vous ai-je donné les penfées dont j'ai l'ef- 
frit rempli. Mais j'ai cru que tout votre difcours étoit 
une allégorie. 

Le Millionnaire. 
Cela pourrait bien être. Mais ayez la conjplaifance 
de me communiquer votre commentaire. J'y trouverai 
peut-être plus d'efprit que je n'en ai mis dans tout ce 
que je vous ai dit. 

L e S a G E. 

Volontiers. Je trouve trop de plaifir à converfer avec 
un homme fenfé , pour finir ici notre converfation. Af- 
feyons-nous, fi vous le jugez à propos. 

Auffi-tôt leMillionaire pafla brufquement devant l'in- 
connu pour le devancer dans le coin d'un banc, où il 
pouvo ! t s'appuyer plus commodément. Le Sage , un 
peu furpris , ne douta point que la modeftie de fon 
habit n'eût. .au torifé cet homme coufu d'or à le traiter 
avec cette légèreté ; cependant il s'affit tranquillement à 
côté de lui, & continua ainfi la converfation. 

Le Sage. 

Quand vous avez critiqué le mauvais goût qui fait 
quitter cette promenade, grande & vraiment belle, & 
ipe termine un fuperbe édifice, pour en chercher une 
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*ù tout eft petit, & paroît ne devoir durer qu'un jour, 

j*ai cru que votre cenfure tomboit moins fur cette folie 

paflagere , que fur la frivolité de nos mœurs, qui nous 

fait préférer à ce qui eft beau & fôlide , mais ancien , 

des nouveautés fpécieufes, mais qui n'auront qu'ua 

jour. 

Le Millionnaire. 

Vous avez raifon : c'étoit auffi ma penfée. 

L E S A G E. 

Quand vous avez donné la préférence au projet 
^d'abaiffer le rempart, pour applanir la promenade, en 
la mettant de niveau avec les chemins , & que vous 
avez parlé des exhalaifons & d'Enguerrand de Mari* 
gny , fûrement vos réflexions , très-fages en elles-mê- 
mes, en cachoient d'autres, qui ne le font pas moins , 
& qui pourroient être d'une toute autre importance. 

Le Millionnaire. 

le n'en difconviens pas ; mais il eft fi fatisfaUant 
d*être deviné !par un homme d'efprit comme vous 9 
que je ne veux pas me priver de ce plaifir. 

Le Sage. 

Voici donc dans quel fens j'ai pris vos remarque?» 

Les chemins battus continuellement par les paflknts font 

l'image du peuple. 

Le Millionnaire. 

Fort bien. 

Le Sage. 

Les riches & les heureux, qui fe promènent furie 
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boulevard, .font les hommes qui ont l'autorité en mairi, 
& qui n'en ab^feiit que trop fouvent . pour opprime* 
le peuple, & ce qui eft au-deffus du peuple. 

Le Millionnaire. 
À nterveillesj Je necroyois pas m'être fi bien fait 
entendre* 

Le Sage. 

îl eft aifé d'opprimer le peuple. Il eft, pour ainft 
parler , de plain-pied avec ceux qui le foulent & l'ac- 
cablent. • Mais il n'a pas été fi fecile de s'élever fur 
la tète du refte de la nation; & différents corps qui 
la compofeht , & qiii s'élèvent au-defllis des autres f 
ont oppofé une réfiftance femblable à celle qu'offre un 
talut un pçu efearpé. Quand il a fallu céder à cette te* 
fiftahee , on eft retombé fur le peuple. 

, LE Mit LIONN AIRE* 

Je n'avois pas eu cette dernière penfée ; car je n'ai 
)>as fuppofé qu'on eût alors des chevaux affez mau-j 
Vais , pour rie pouvoir franchir un talut auffi peu ef- 
earpé. 

Le Sage. 

VôUs me pardonnerez du moins de vous avoir prêté 
cette idée, qui s'accorde afTez bien avec la mention que 
vous aVefz faite d'Engtierraftd de Marigny * & de fou 
lugubre monument. 

Le Millionnaire. 

Je m'attendois bien qiie , faifant le devoir ,de cohw 
tnentateur , vous me donneriez plus d'efprit que )è 
Ji'ert ai. Mais continuez, je vous prie,» . 



DE LA PO LIT IQ.VE. Jl 

L i Sage. 

Pour rendre tout également acceffible à la vexation 
lies coupables difciples de l'innocent & malheureux 
Marigny , on n'a rien pu imaginer de mieux que de 
mettre tout de niveau. Auffi-bien les exhalaifons, 
qui s'élevoient d'un terrein bas & fale, rendoient Pair 
mal-fain fur ces éminençes inutiles. On a commencé 
par les mafquer d'édifices éphémères, qui, par en-bas é 
font de plain-pied avec elles; mais qui, par une ftruc- 
ture peu folide, s'élèvent au-deffus de tous les or- 
dres, dont on qroirpit qu'ils font partie. Je n'ai pat 
befoin de dire ce que vous entendez par ces exhalai- 
fons qui s'élèvent de bas en haut, & par ces édifices 
peu folides qui font les délices de ceux qui fe prome- 
ttent. Vous voyez aflez que je vous ai compris. 

Mais je ne puis me refufer au plaifir de développer 
ce que vous avez voulu dire , en parlanftle l'inuti- 
lité des remparts, quoique ce foit ce qu'il y a eu de 
plus clair dans votre difcours. 

Lorfque l'on faifoit la guerre avec peu d'argent 6c 
beaucoup de bravoure, une irruption de l'ennemi ju£ 
que dans le cœur du Royaume ne ânifToit point la 
guerre, par deux raifons. 

La première , que l'ennemi ne laiflbit derrière lui 
aucun des défenfeurs de l'Etat ; & qu'en cédant à la 
force, ils avoient été fe joindre à ceux qui habitaient 
des Provinces plus éloignées, pour compofer avec eux 
des corps d'armée qui n'avoient pas befoin de caiffe ^F^ 

militaire, & qui, diffipées dix fois par un ennemi vic- 
torieux , fe raffembloient encore à couvert do© 
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châteaux, que défendoierit leurs braves propriétaire^; 

La féconde raifon étoit que tout l'argent du Royaume 
rt'étoit pas concentré dans la Capitale ; & que prife oii 
affiégée, elle ne faifôit pas tomber le refte de l'Etat, 
comme le cœur'bleffé ou oppreffé laiffe fans mouvement 
& fatts vie Je refte du corps. Mais comme il étoit 
Important qu'elle ne fut pas prife d'emblée, & qu'elle 
pouvoit être fecourue, ce qui n'arriveroit pas aujour- 
d'hui , il falloit qu'elle fût fortifiée. 

Voilà ce que vous avez voulu dire, ou plutôt ce 
que vous avez dit affez clairement* 

Le Millionaire. 

J'en cofiviens , a quelque chofe près. Mais ne foup., 
çonez-vous ici aucune allégorie? 

L E S A G t. 

Je rie la foupçonne pas , je la vois tfès-clàiremenr; 
Aufji longtemps que les défenfeurs de l'Etat s'entretin* 
rent du revenu de leurs terres , & firent la guerre à 
leurs dépens , l'argent ne fut que très-peu le nerf de 
la- guerre. La bravoure la fit, & la gloire en paya les 
frai*. On ne connut ni cette multiplicité de titres mi- 
litaires qui épuifent aujourd'hui nos hommages, ni ces 
penfions qui épuifent le tréfor public. C'étoit un rem- 
part , dénué de tous ces petits édifices , fans nobleffe & 
fans folidité , qui ne font , en effet , que de mauvai- 
ses boutiques. II eft vrai que tous les charlatans du 
inonde n'avoientpas afluré leur fubfiftance fur le pro- 
duit d'un terrein ftérile, & qui ne s'élevoit au-defTus 
des chemins & des terres voifines que pour être le 

rempart 
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yempart de la fociété. Les chofes ayant changé , Par- 
gent étant devenu le grand mobile de tout, ce boule- 
vard, qui ne rendoit rien, a été regardé comme un 
terrein perdu; & quoique par lui-même il ne foit pas 
plus fertile qu'autrefois , on a fi bien (ait, qu'il a été mis 
à contribution. D'un autre côté , la manière de fe bat- 
tre & de faire la guerre ayant auffi changé , on a cru 
remarquer que tout homme étoitbon pour faire & rece- 
voir à fa place un coup de feu , & que la guerre , féden- 
taire comme les batailles , & auflî longue qu'elle étoit 
courte autrefois, devoit occuper uniquement des fujcts 
qui ne fuflent bons à rien ailleurs , qui n'euffent ni feu 
ni lieu , qui ne vécurent que d'une paye modique en 
apparence, mais dont la fomme totale eft immenfe, & 
la perpétuité accablante. Dès-lors cet aifcîen corps des 
défenfeurs de l'Etat a été regardé comme un rempart 
auffi inutile que le font nos boulevards, qui , en effet, 
n'arrêter oient pas le plus foible détachement, parce 
qu'au-lieu de les changer & de les perfectionner fuivant 
les règles de l'art, on les a lahTés dans leur ancien état, 
& que même on a fait tout ce qu'il falloit pour les af- 
foiblir encore , en comblant les foffés , & en fouffrant 
que le terrein voifin s'élevât prefqu'à leur niveau. Auflî 
voyez- vous que de l'autre côté de cette Ville , on a fait 
lin grand chemin circulaire au niveau des jardins qui le 
joignent, & que pourtant on appelle aufli boulevard ; en 
forte que les uns ne favent plus ce que fignifie ce mot , 
& les autres l'oublieront bientôt. Ainfi je ne ferois pas 
furpris qu'on fuivît à la lettre votre projet , & que de 
l'ancien boulevard , on fît une efpcce de foffé , où s'en- 
Tome IL C 
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tèrreroient , pour y briller , ceux qui ne s'élèvent au- 
jourd'hui qu'avec peine fur le terrein que foule leur 
fafte , & qui ne s'y montrent qu'un inftant ; & en effet * 
fuivant nôtre première allégorie , il feroit beaucoup plus 
commode pour les gens qui veulent fouler tout , & être 
au-deffus de tout, de n'avoir point à franchir un talut 
incommode , & de marcher de plain-pied fur tous les 
ordres ravalés au niveau du peuple , qu'ils écrafent 
depuis long-temps. 

Le Millionnaire. 

Vous avez faifi à merveille ma penfée. Je voudroisi 
feulement favoir ce que vous entendez par les change* 
ments qu'il falloit faire au boulevard , pour .qu'il con- 
tinuât à être auffi utile qu'il le fut autrefois. 

L e S A G E. 

Vous oubliez que je fuis commentateur , & qu'ainfi 
je dois laifler fans explication les endroits les plus dif- 
ficiles, & quiauroient le plus befoin de commentaire. 

Le Millionnaire. 

Fort bien. Mais comme vous me commentez de mon 
vivant, c'eft à moi à m'expliquer. 

Vous entendez par le boulevard , ou au moins par 
une de fes parties , l'ancienne Nobleffe du Royaume r 
qui fut autrefois utile, & qui a ceffé de l'être. 

Le Sage. 

Et en ce point , je crois ne m'ètre pas écarté du fens- 
4e mon Auteur. 
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Le Millionnaire. 

Non pas , affurément. Quand le revenu des terres 
faifoit laricheffe de l'Etat; quand des*hommes armés de 
toute pièce feifoient la guerre , pour ainfi dire, de tout 
leur corps ; quand , à la fin d une bataille , celui qui 
avoit confervé Ton armure, n'avoit rien dépenfé que fei 
fueurs ou fon fang; quand les machines de guerre f« 
conftruifoient fur le lieu même aux dépens de l'ennemi, 
ces preux Chevaliers, dont vous avez voulu parler, 
étoient une milice utile , peut-être néceffaire ; mais ik 
étoient auffi les feuls citoyens opulents qu'il y eût dans 
TEtat. Ils étoient le nerf de la guerre , & l'ornement de 
la paix , n'eft-ce pas ? 

Le Sage. 

Très-bien. 

Le Millionnaire. 

Qu*eft-il arrivé enfuite ? On a brûlé beaucoup de 
poudre, qui, de fa nature, ne peut fervir deux fois , 
comme un fabre à qui on rend le fil , ou une cuirafle 
boffuée , que l'on remet fur l'enclume ; on a fondu des 
canons , que Ton ne tranfporte qu'avec peine; la guerre 
a participé de leur nature. Elle eft devenue lente & 
pefante ; elle a fait grand bruit & peu d'effet ; mais fur- 
tout elle eft devenue très-coûteufe. 

Le Sage. 

On ne peut dire mieux. Je me doutois bien que vo- 
tre habit cachoit plus de favoir qu'il n'en fuppofe. 

Le M illi o nn aire. 
Ceft que Je ne l'ai pas toujours porté ; & qu'au-lieu 

Cij 
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Le Millionnaire. 
Tout ce qui me furprend , eft qu'il ne l'eût pas re- 
marque plutôt. 

Le Sage. 

Une compagnie «Tarriere-Ban , conduite , fi je ne me 
trompe, par un Prince du Sang , avoit été commandée 
pour emporter un ouvrage extérieur de la Place. 
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Le Millionnaire. 

Elle refiifa de marcher. 

Le S a ù i. 
Pas tout-à-fait. Elle attaqua l'ouvrage extérieur; 
l'emporta Pépée à la main , pourfuivit l'ennemi , & 
efcalada le rempart. Cette aôion téméraire coûta la vit 
au plus grand nombre des hardis affaillants, & le Roi 
jugea que s'il continuoit à employer des corps .entiers 
de cette Nobleffe , il n'en auroit bientôt plus : car il ne 
faifolt pas la guerre par néceffité & pour fe défendre , 
mais pour faire écrire Peliflbn ^ & échauffer l'imagination 
des Poètes , bons & mauvais. 

Le Millionnaire. 

Je vous fuis obligé de votre remarque; car elle 
prouve combien fortement les hommes fe font obftinés 
dans tous les temps à fuivre les anciens ufages. Le premier 
coup de canon qui fut tiré , devoit être une lettre de fer- 
vice pour tous les Gendarmes, & pour votre arriere-Ban. 

Ce n'eft donc plus aujourd'hui d«uis là Nobleffe que 
réfide la puiflance militaire de l'Etat. Mais ce n'eft pas 
non plus chez elle , ou du moins chez la plus ancienne , 
qu'on en trouve la richeffe. Ainfi , à tous égards, ce 
corps reffemble à nos boulevards , qui , étant reftés fur 
l'ancien pied, ne font plus bons à rien , & ne méritent 
pas même ce nom. 

Ce n'eft pourtant pas tout-à-feit le cas où fe trouve 
la Nobleffe, parce qu'elle a éprouvé quelques change- 
ments , qui l'ont un peu fouteaue. 

C iij 
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Le Sage. 

Vous me feriez plaifir de me dire en quoi ont con- 
fifté ces changements , & quels font ceux que vous 
voudriez encore faire. 

Le Millionnaire, 
Nous avons dit qu'autrefois la valeur & l'efprit guer- 
rier de la Nobleffe étoient le nerf de la guerre , & que 
dans le même-temps elle étoit autant au-deffus du refte 
de la nation , par fon opulence & fes prérogatives, que 
par fon utilité à la guerre. 

Le Sage. 
Nous Pavons dit , & je crois que nous ne nous fom- 
mes pas trompés. 

Le Millionnaire. 

Aujourd'hui l'argent eft exaftement le feul nerf de 
la guerre ; & cela eft fi vrai , que le Prince , qui a le 
dernier écu, donne la loi à fes ennemis. Ceft un pro- 
verbe qu'on peut regarder comme un axiome. Mais 
de plus la Nobleffe n'eft pas aujourd'hui la claffe la 
plus opulente: Elle a encore de grandes terres; il y a 
même des familles qui ont réuni le patrimoine de vingt 
familles , & qui n'en font pas plus aifées , tandis que les. 
cadets de ces famille^ traînent , dans la pauvreté , le 
vain titre de Gentilhomme. D'où cela vient-il ? Je vais 
vous l'expliquer. Ces Nobles, qui vivoient dans leurs 
terres, y étoient riches de leurs denrées , dont ils ven- 
doient une partie, mais dont ils confommoient la meil- 
leure part, en entretenant des Ecuyers &des Pages, 



de la Polit i que. 39 

auffi nobles qu'eux. L'Etat ne gagnoit rien à cela , & 
ces Nobles trop fiers n'étoient pas autant à la dévo- 
tion des dépofitaires de l'autorité , qu'ils paflbient pour 
être attachés i leur Roi. 

Cependant l'argent, que la guerre & les négociations 
faifoient fortir du Royaume , devoit y rentrer pour y 
circuler & retourner dans le tréfor, d'où la guerre & 
les négociations le tiroient encore. La vente de nos 
denrées à l'étranger , rempliffoit en partie cet objet. 
Mais il eft aifé de concevoir que les propriétaires con- 
sommant beaucoup , elle n'étoit pas auffi confidérable 
qu'elle pouvoit l'être, & que d'ailleurs la difficulté du 
tranfport en rendait hs débouchés impoifibles dans 
certaines Provinces; Il fallut donc faire deux cbofes : 
l'une étoit de fuppléer au vuide que laifla l'infuffi- 
fanqe de la vente ; l'autre fut de convertir en richefles 
très-portatives , les denrées qui ne l'étoient pas. On 
remplit l'une & l'autre partie de ce plan, par l'établiffe- 
ment ,des manufactures de luxe. Mais ces manufaâu- 
res ne pouvoient fe foutenir , fi Ton ne prcnoit plu- 
fieurs précautions indifpenfables. 

La première fut de faire tomber le prix des denrées , 
en défendant l'exportation à l'étranger, & même d'une 
Province à l'autre ; la féconde , qui, dans l'ordre des 
temps, avoit été la première, fut d'attirer la Nobleffe 
dans la Capitale , fous prétexte qu'elle pouvoit être re- 
doutable dans les Provinces; ce qui pourtant étoit 
moins vrai que jamais. Mais il convenoit de forcer la 
grande Nobleffe au fervice militaire , qui étoit devenu 
défagréable pour elle , & d'affujettir fes confomma- 

C iv 
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tions aux taxes , qu'on ne pouvoit lui faire payer fur 
le produit de fes terres; & enfin il devint très-utile 
qu'elle ne les habitât pas , pour y faire tomber le pri# 
des denrées, pendant qu'à cet encouragement des ma- 
nufactures elle joindront, celui d'une grande consomma- 
tion des chofes de luxe; ce qu'on ne pouvoit efpérer 
d'elle tant qu'elle s'obftineroit à demeurer dans fes ter- 
res , où un fur-tout d'écarlatte & une robe très-dura- 
ble de la même étoffe diftinguoient fuffifamment le Sei- 
gneur & la Dame du lieu. 

Vous voyez par-là combien de grands coups on 
frappa en même-temps; & qui plus eft , pourquoi la 
NoblefTe devint pauvre & eut plus que jamais be- 
foin d'être riche ; pourquoi, en fkifant les mariages , on 
préféra pour une fille riche un mari qui l'étoit déjà , au 
rejetton indigent de la famille que fon mariage ache- 
voit de ruiner, ou à un Gentilhomme pauvre, quoi- 
que plus digne d'elle , que celui à qui on la donnoir; 

Les terres accumulées ne firent pourtant pas un 
homme riche. Il lui fut feulement plus aifé d'en vendre 
une partie pour libérer l'autre , que fon fils devoit en- 
core partager de même. 

Ce mal ne fut qu'imaginaire : car vous jugez bien 
qu'il fe trouva des acheteurs, & que nulle terre ne 
fut fans maître. Les premiers qui fe préfenterent , fu- 
rent les financiers ; ces gens qui ne produifent rien , 
ne rifquent rien & ne font pas entrer un fol dans l'E- 
tat, mais qui dépouillent & le peuple & le Prince, dé- 
couragent toute induftrie , & vendent à leur maître 
fon propre argent. Quand ils n'en vendirent point af- 
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fez, ou qu'ils craignirent de tout rifquer fur un crédit 
chancelant , ils "achetèrent des terres , & le Seigneur fu- 
zerain d'un million d'écus, devint propriétaire de deux 
ou trois terres titrées. 

Mais il n'y a point de mal qui n'ait fon bien. Ces 

. gens , qui paroiflbient déftinés à ruiner la Noblefle * 

en voulurent faire partie, & ils y réuflîrent; enforte 

qu'aujourd'hui leurs defcendants font la fleur de la 

grande Noblefle. 

Cependant il fe fbrmoit d'autres fortunes par d'au- 
tres moyens également utiles & honorables. Les né- 
gociants , dont le commerce s'étoit accru par l'intro- 
v du&ion des manufaftures & les découvertes des na- 
vigateurs , & encore par l'accroiflement du luxe ; 
les grands manufafturiers , & les agents des uns & 
des autres, qu'on nomme banquiers, firent des fortu- 
nes immenfes. A mefure qu'ils fe crurent affez riches, 
ils réaliferent; & comme un propriétaire fans No- 
blefle ne l'étoit qu'imparfaitement , ils calculèrent 
qu'en Tachetant, ils trouveraient un profit net, l'inté- 
rêt de leur argent prélevé au denier fix. 

Ce fut encore-là un grand bonheur pour la Noblefle; 
qui recouvra fes anciennes pofleflions par l'acquifitios 
de ces nouveaux membres. 

Le Sage. 

Croyez-vous qu'elle ait été flattée & du recouvrer 
ment & de l'acquifition ? 

Le Millionnaire. 

Au moins elle a dû l'être. Ce qu'elle a penfé eft 
indifférent à la queftiçn. 
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Mais vous voyez clairement que fi elle n'a pas re^ 
couvre l'honneur d'être le nerf de la guerre, elle a du 
moins retenu une afTez bonne part de l'opulence ; & je 
mets en fait que vous trouverez à peine une grande 
terre, dont le propriétaire ne foit pas noble au premier 
ou au fécond degré pour le moins. Or , comme l'argent 
cft exaâement le nerf de la guerre, il eft encore évident 
que là où eft une partie de l'opulence, là auffi eft une 
partie de ce nerf. Ainfi la Nobleffe n'auroit rien perdu, 
fi l'on n'eût pas fait deux fottifes , dont j'efpere que 
l'on reviendra. 

L 2 Sage. 

Vous me feriez plaifir de me dire en quoi elles ont 
•nt confifté ? 

Le Millionnaire. 

Je fuis furpris que vous ne les deviniez pas. La pre- 
mière a été cette diftinftion que l'on s'eft obftiné à faire 
entre l'ancienne Nobleffe & la nouvelle, au défavantage 
de celle-ci , tandis qu'elle devoit être à la première com- 
me l'opulence eft la pauvreté. Ce fot préjugé, qui n'eft 
fondé fur rien, puifque toute nobleffe vient du Roi , & 
qu'il y a parier pour la bonté des titres, qui , étant plus 
nouveaux, doivent être plus analogues aux mœurs ac- 
tuelles ; ce fot préjugé , dis-je, a beaucoup nui à la No- 
bleffe, en dégoûtant des gens opulents de s'y faire ag- 
gréger. Il n'a pas moins nui au commerce & aux ma- 
nufaftures, en diminuant les motifs qu'auroient pu avoir 
les négociants de travailler de toutes leurs forces» 
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Le Sage. 

Voilà en effet une grande fottife, qu'on pourroit 
ftibdivifer en deux ou trois. 

Le Millionnaire. 

Comme je n'aime pas à critiquer , j'ai voulu en di- 
minuer le nombre. La féconde a deux branches princi- 
pales. 

L'opulence & le foin de défendre l'Etat , autrefois 
par fes armes , à préfent par fon argent, devant confti- 
tuer Peflence de la nobleffe, il étoit naturel que la No- 
bleffe pauvre fe livrât toute entière aux profeffions, qui > 
en Penrichiffant , lui auroient confervé fon effence. 

On a fait de vains efforts pour lui defliller les yeux. 
Elle eft reftée aveugle fur fes véritables intérêts. Je 
vous dirai pourtant une chofe qui m'a rempli de joie. 
J'ai vu un homme titré , fils d'une mère très-fenfée, car 
elle n'a que la nobleffe de fon mari , qui calculoit ce que 
rendoit fon Régiment, & ce qu'il lui avoit coûté. S'il 
confervé cet efprit de calcul , & qu'il donne à fes en* 
fants une mère auiïi-bien penfante que l'eft la fienne, je 
compte bien qu'ils calculeront avant d'acheter ni Com- 
pagnie , ni Régiment, & qu'ils n'en achèteront point, 
fi on ne hauffe pas les appointements jufqu'à la concur- 
rence d'un denier honnête ; en forte que , les fraix faits , 
il leur refte le cinq pour cent de leur argent. N^ft-il pas 
indigne en effet , que l'on tende de pareils pièges à la 
Nobleffe ? Mais un calcul les menant à un autre, il eft 
très-poffible qu'ils préfèrent le commerce où l'argent 
rapporte dix & vingt pour cent , à ce mttier ingrat , 
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qui a déjà ruiné leurs pères , & anéanti le fruit de qua- 
tre ou cinq mariages fenfés. Ainfi , l'efprit général de 
la nation éprouvant une heureufe révolution , on devra 
à ce changement ce que n'ont pu faire ni le feu Roi, ni 
le grand Colbert, ni l'Abbé C...; & ce Chevalier 
d'A.. . . avec fes préjugés, en aura le démenti. 

Au refte , fi cet heureux changement n'eft pas encore 
arrivé , c'eft la faute de ceux qui ont voulu l'introduire , 
fans prendre le feul moyen par lequel ils puflent réuflir. 

Le S a g e. 

Ce moyen eft fans doute auffi fage que toutes vos 

•bfervations font judicieufes. Vous voudrez bien ne 

m'en pas faire un myftere. Je ne cherche qu'à m'inf- 

truire, & mon âge m'épargne encore la honte d'ignorer. 

Le Millionnaire. 

Je confens à fatisfaire votre curiofité; mais promet* 
•ez-moi de ne me pas citer. 

Le Sage, 

Vous pouvez compter fur ma difcrétion. Je n'ai pas 
l'honneur de vous connoître. 

Le Millionnaire. 

Cela m'étonne. Mais apparemment vous êtes un 
homme d'étude , qui ne vit pas dans le grand monde. 

L E S A G E. 

J'en conviens; & fûrement j'ai très-grand tort de 
ne vous pas connoître. 

Le Millionnaire. 
N'importe. Vous ferez peut être un jour quelque bdn; 
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ouvrage fur la matière que nous venons de traiter f 
Se je ferai fort aife que vous l'enrichifliez de cette 
idée , quoique je puffe m'en faire honneur. La voici. 
Quand on fe fut apperçu de la répugnance que les 
Nobles avoient à s'enrichir par le commerce, la banque 
& les [manufaâures , au-lieu de leur permettre très- 
inutilement de laiffer dormir leur nobleffe , tant qu'ils 
exerceroient des profeffions lucratives, il falloit la faire 
dormir tant qu'elle feroit avilie par la pauvreté , & at- 
tacher la Nobleffe aux profeffions utiles; en forte que 
quiconque, en lçs exerçant, feroit parvenu i uncer- x 
tain degré d'opulence, eût été cenfé avoir renouvelle 
fa nobleffe, & pouvoir la réveiller, & que celui qui n'en 
auroit jamais eu, l'eût obtenue de (plein droit, en ga- 
gnant le double, à cette condition cependant que lui 
ou fon fils feroit obligé d'acheter un régiment , & de 
le garder pendant un certain nombre d'années, qu'on 
auroit fixé. La nobleffe renouvellée n'auroit obligé 
qu'à l'achat d'une compagnie ceux qui ne l'auroient 
laiffé dormir que pendant une ou deux génératioas. 
Vous voyez que par-là on auroit pourvu à tout , & 
que la nobleffe étant inféparable de l'opulence, elle 
feroit devenue auffi refpeftable , qu'elle commence à 

l'être peu. 

Le Sage. 

En vérité, voilà une idée admirable, & il me fembîe 
que je calcule déjà toute la Nobleffe du Royaume. 
Cela doit faire des milliards. 

Le Millionnaire. 

Ne croyez pas plaifanter. Cet établhTement augmen- 
«proit prodigieusement la richeffe de l'Etat. 
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L i Sage. 

Cela devroit être; mais j'entrevois quelques diffi- 
cultés que Ton pourroit nous faire , & que je de- 
vrai prévenir dans mon ouvrage : car me voilà réfolu 

d'écrire. 

Le Millionnaire. 

Il n'y a rien de fi utile , ni de fi fage , qui n'ait fes 
inconvénients; mais voyons quels font ceux que vous 
craignez. 

L E S A G E. 

Du côté du droit, on pourra nous faire des objec- 
tions embafraffantes ; mais nous les garderons pour la 
fin , afin de nous fauver à la faveur du grand axiome 
que le falut du peuple eft la fuprême loi. 
Le Millionnaire. 
Ce fera fort bien fait. Venons aux autres objeâions. 
Le Sage. 

Je commence par où vous avez fini, & je vous de- 
mande fi vous croyez donc que le commerce n'ait 
point de bornes ; en forte qu'il fuffife à toute une na- 
tion de vouloir le faire , pour que chaque individu 
puiffe s'y adonner avec fuccès. 

Le Millionnaire. 

Je fuis loin de cette penfée; mais je crois qu'en ef- 
fet notre commerce pourroit occuper beaucoup plus 
d'hommes qu'il n'en occupe aujourd'hui. 

Le Sage. 
Je le crois auffi, puifqu'il y a plufieurs branches de 
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commerce que nous négligeons, quoiqu'elles puffent 
être utiles à la nation, uniquement parce qu'elles ne 
feroient pas affez lucratives pour les particuliers qui 
les entreprendroient. Eft-ce là peut être ce que vous 
ieftinezaux Nobles pour les enrichir? 

Lz Millionnaire.; 

Il feroit à fbuhaiter qu'ils s'y adonnaflent de préfé- 
rence ; accoutumés à être pauvres , il leur feroit plus 
aifé qu'à d'autres de fe contenter d'un profit mé- 
diocre. 

L i Sage. 

Le fouhait eft beau : mais vous leur impofez Pobli* 
gation de s'enrichir , vous leur en fuppofez le defir 
le plus violent , & vous les mettez dans la néceffité 
4e fe ruiner encore davantage. Vous ne prétendez pas 
qu'ils ayent de gros fonds à mettre dans le commerce ; 
fans quoi ils ne feroient pas pauvres : il faudra donc 
qu'ils empruntent pour le moins à fix pour cent ; & fi 
le commerce que vous leur deftinez ne rend que quatre 
ou cinq pour cent , ils feront banqueroute; ce qui ap- 
paremment ne réveillera pas leur noblpfle. 

Le Millionnaire. 
Ceft la raifon pour laquelle je n'ai fait qu'un fou- 
hait. Je fens que ces branches de commerce ne peuvent 
convenir qu'à de riches négociants , qui font valoir leur 
crédit plus encore que leurs fonds réels. Mais obfervez 
qu'en multipliant les négociants, en augmentant les 
fonds du commerce , nous ferons deux chofes. D'abord 
Katérêt marchand de l'argent baifTera , & en fécond 
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lieu, les branches dé commerce les plus lucratives lé 
feront moins; ce qui fera cefler le difcrédft des autres. 

Le Sage. 

Vous avez-là de très-bonnes vues; mais on ne s'en- 
richira plus dans le commerce , ou du moins les for- 
tunes y deviendront rares, & les faillites très-commu- 
nes. D'où il arrivera que le fomm<nl de la noblefle 
fe changera en léthargie , d'autant plus fûrement , que 
les Nobles, qui commenceront fans expérience, fans 
fonds & fans efprit économique , ne devront pas 
être les plus heureux. Ne voudriez-vous pas , du moins 
par pitié , leur accorder quelque préférence fur les 

autres ? 

Le Millionnaire: 

Je le voudrois bien; mais je craindrois que le com- 
merce n'en fouffrît, & que le refte de la nation ne s'en 
plaignît comme d'une injuftice. 

Le Sage. 

Il feroit pourtant auffi beau que nouveau de faire 

des preuves de noblefTe pour obtenir le privilège ex- 

clufif de vendre du fucre , par exemple , & de faire 

la traite des nègres. J'avois déjà imaginé la forme de ces 

preuves, que je réduifois à la ligne paternelle : car 

apparemment vous voudriez que ces Nobles époufaflent 

des filles de négociants , pour fe mettre plus vite en 

fonds d'argent , de crédit , d'économie , & d'amour des 

richeffes. 

Le Millionnaire. 

roubliois cet expédient , qui feroit admirable ; 

& 



i 
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& dont on devroit fe promettre le plus grand ef- 
fet. 

Le Sage. 

Je m'applaudirais de vous l'avoir rappelle , fi je ne 
craigrtois . des inconvénients prefque certains , qui le 
rendraient inutile ou même nuifible. Je craindrois , par 
exemple , que ces Nobles , dont les préjugés ne fe fe* 
roientpas endormis avec la noblefîe, ne fuffent pour 
leurs beau-peres des gendres incommodes , & que les ri- 
ches négociants ne fe dégoûtaffent bientôt de ces allian- 
ces. Un homme déplacé eft toujours plus fâcheux qu'un 
autre. 5e craindrois aufîi qu'un Noble , dès qu'il auroit la 
fille & la dot, ne s'en allât chez lui avec Tune & l'au- 
tre , & que ce ne fut un gros fonds perdu pour le corn- 
merce. Croyez-vous même que ces filles, qui fauroient 
bien avoir époufé un Noble , ne s'en fiflent pas ac- 
croire , & que l'économie en allât mieux ? Enfin , le 
commerce 'étant moins lucratif, il y auroit peu de bons 
partis, & beaucoup moins que de Nobles , qui pourtant 
ne les obtiendraient pas tous, puifque vous ne voudriez 
pas faire une loi pour leur affurèr la préférence. 

Le Millionnaire. 

Une pareille loi ferait trop contraire à la liberté. Mais 
tant pis pour les Nobles qui fe conduiraient mal , om 
qui feroient mal-adroits. 

Le Sage. 

Je ne mettrai pas cela dans mon Livre, pour ne pas 
donner raifon à certains mal intentionnés , qui préten- 
dent que le projet de la nobleffe commerçante n'a été 

Tome IL P 
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imaginé que par les ennemis de la noblefle, qui, fous 
prétexte de l'enrichir, ont voulu la mettre de niveau 
avec les derniers des citoyens , ceux qui, de porte-bal- 
les, Savoyards ou bas-Normands , deviennent de riches 
négociants, en fuivant la route que nous venons de 
tracer à la noblefle. Ces gens-là ne manqueraient pas 
de dire que nous nous foucions peu qu'elle s'enrichiffe , 
mais que nous voulons qu'elle s'abaifle jufqu'ànous, 
parce que nous défefpérons de nous élever jufqu'à elle. 

Le Millionnaire. 
Ce fbnt-là de mauvais propos de quelque Chevalier 
de Malthe , ou de quelque Comte de Lyon , dont l'un 
attend une Commanderie, & l'autre efpere une Abbaye, 
& qui tous deux fe foucient eux-mêmes fort peu que 
leurs coufins languiflent dans une obfcure pauvreté. 

Le Sage. 

Ils s'en mettent fi peu en peine, qu'ils foutiennent que 
ce n'eft pas un mal que la noblefle foit pauvre , pourvu 
qu'elle ne foit pas indigente , & qu'un Gentilhomme , 
qui peut élever fes enfants fuivant leur état , eft tou- 
jours aflez riche. 

Le Millionnaire. 

Voilà d'étranges idées. Mais revenons aux nôtres , qui 
font beaucoup plus folides, & tranchons la première diffi- 
culté , en difant que le grand intérêt de l'Etat eft que tout 
commerce poflible fe fafle , qu'il faut multiplier les com- 
merçants & les fonds , afin de faire baifler les profits , & 
que tout commerce, même le moins avantageux , le 
foit aflez; que fi nous obtenons ce point , nous attire- 
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ronS tout l'argent de nos voifins , à qui nous n'en don* 
aérons point; & que peu importe après cela que les 
Nobles s'enrichiffent ou non, qu'ils réveillent leur anti- 
que nobleffe, ou qu'ils meurent avec elle dans un ma»». 
gafin. 

Il y aura toujours affez de gens riches , quand la na- 
tion le fera , & par conféquent affez de Nobles. 

L E S A G E. 

Voilà certainement un trait de génie , qui doit me ti- 
rer d'embarras , ou je n'en fortirai jamais. 

Mais , Monfieur , nous avons à faire à des gefls Obf- 
tinés, qui nous demanderont ce que nous entendons 
par richefle de la nation. 

Le Millionnaire. 

Répondez-leur que c'eft la plus grande mafle poffi- 
ble d'argent raffemblée dans un pays, y attirant de 
nouveaux habitants , des guerriers, des gens de lettres, 
de riches négociants ; que le peuple qui a le plus d'ar»> 
gent , eft le plus riche & le plus puiffant , parce que 
l'argent efttout , attendu qu'il repréfente tout. 

Le Sage, 
Nos adverfaires ne feront pas encore contents. J# 
me mets pour un moment à leur place, & je prends la 
liberté de vous demander , en leur nom , ce que nous 
ferons de notre argent , quandnous en aurons beaucoup 
plus que nos voifins. 

Le Millionnaire. 
Nous le garderons. 
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L E S A G E. 

Dans nos coffres , fans cloute ; & en voyant une beVè 
maifon , nous dirons t Cette maifon eft à ipoi ; car j'ai 
dans ma caffette de quoi l'acheter. 

Le Millionnaire' 

Ce n'eft pas-là ce que je veux dire. J'entends feule- 
ment que nous ne laifferons pas fortir notre argent à 
l'étranger. Durefte, chacun dépenfera ce que bon lui 

Semblera. 

Le Sage. 

Il (circulera donc dans l'intérieur ? 

Le Millionnaire. 
Eh , qui en doutp ? Ne favez-vous pas que la circu- 
lation de l'argent eft à l'Etat ce que celle du fang eft au 

corps ? 

L e S A G E. 

N'oubliez pas que je parle pour nos antagoniftes^ 
yous voulez aufli que l'argent circule rapidement. 

Le Millionnaire, 
C'eft le vœu de tous ceux qui favent que la rapidité 
de la circulation multiplie en quelque forte les efpecea 
au double , au triple , au décuple. 

L E S A G E. 

Nous avons donc quatre fois plus d'airgent à propor- 
tion que chacun des peuples nos voifins. Ceft une fup- 
pofirion que je fais ; car en mon particulier , je ne dé- 
fefpere pas que nous n'en ayions dix & vingt fois plus 
avec le temps. Notre argent fe triple par une circula- 
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cFznsmr aius r^rnuc, rue rcur eus unis tèn ce» 
awrrjsr „ ànrrcinr. i-i, A.iiri ici» *eûa 
mis pius ricaes euxrsesE <itu: ae* *ciiûis..juac 
r ic ïsnirca jui i payea^ei: ie 7arrair , jîp- 
iris pius ckts. L aur ies âenrees & «s 
r Us ànnaues. peur le ca muses «peur la £uer> 
le» il axàuc peur wts ; xenc aes f&uxusu&ire» irect 
r ôas pins chères que cales ce rârsçar* & ietm* 
trop dieres peur qu'il ex aertets : cooe aece cem* 
ce cspcrrsrm des ierrees iccie sois trop ciww % & 
liqpae dcii plus ùer que !es iutrs la matière & 
la. cnsÉnâiea ie fes tx£»ux« le tèrvke de tes sst- 
ï , far luîrtîrarce , ûrs parler ie celle du saiço- 
à aqceile il ne pourra tu^Ere qu en gagnant 
ois plus eue les neçociarss voillts ; donc le Roi. 
i donze ibis plus cher lis tbîiits, & vingt-quatre 
fis pins cher tes Oaîders ; car Us voudront gagner le 
Arabie an moins de ce qulls gagneroient en raiùnt u« 
antre mener , & encore je fuppofe que les Officiers mi* 
Encres diez nos voihns voulroient auffi gagner ; donc 
la guerre fera ieize ou vingt fois plus chère pour nous 
que pour nos voiûns; donc enfin la vie fera douze ibis 
plus chère chez nous. Il arrivera delà que nous ne ven- 
drons plus rien à nos voiûns , & que ces pauvres peu- 
ples fe fourniront les uns les autres ; que le Roi douze 
fois plus riche fera la guerre vingt fois plus chèrement ; 
que les branches de commerce peu lucratives feront ab- 
solument abandonnées, & qu'ainfi nous devrons ou 
acheter de l'étranger ce que vous ne voulet pas , ou 
110ns paffer de plufieurs articles nécefluires. Enfin , U 
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arrivera que tel homme qui aura 1 2000 écus de revenu ; 
œ vivra pas mieux qu'un étranger ne vivra chez lui 
avec mille ; ce qui pourra l'engager à quitter un pays,, 
où il fe trouvera pauvre , pour aller dans un autre où 
il fera fur d'être riche. 

Le Millionnaire. 

Vous raifoniiez à la rigueur. Cette extrême richeffe 
n'exiftera jamais. 

L E S A G E. 

J'ai dû raifonner ainfi , pour prouver , à la manière 
de nos adverfaires , que ce n'eft point la maffe plus ou 
moins grande des fignes, qui fait la richeffe d'un Etat , 
puifque des fignes ne font rien quand on ne s'en fert 
pas ; & qu'appliqués aux cjiofes, ils ne valent que ce 
qu'ils mefurent. Ils ajoutent que c'eft la quantité des 
denrées & des hommes , qui, plus ou moins grande , 
fait la richeffe ou la pauvreté d'une nation, d'où il$ 
tirent des conféquences fpécieufes, qui tendent à faire 
révoquer en doute l'utilité d'un commerce illimité. 
Quand , difent-ils, un peuple, renfermé dans une ifle 
ftérile comme lesTyriens, ou^dans un pays étroit & 
peu fertile, comme les Hollandois, étend autant qu'il 
peut fon commerce d'induftrie, il augmente fa puiffance 
autant qu'il eft poflible, parce qu'il fe procure des den- 
rées de première néceffité , qui nourriffent des hom- 
mes, où il n'y en auroit point, & dont l'achat fait écou- 
ler une partie des efpeces dont il feroit furchargé. Ce- 
pendant fes acçroiffements font bornés par la nature 
même de fon commerce , & par le nombre & la pareffe 
des peuples qu'il approvifionne. 
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Il ne pourrait pas y avoir , ajoutent-ils , trois Etats 
comme la Hollande dans toute l'Europe; & encore 
chaque Ville de Hollande n'eft-elle ni une Ville de Tyr, 
ni une Ville d'Amfterdam. 

Il faut des foldats mercenaires à un peuple femblable, 
& fon exiflence eft doublement précaire. 

Quelle folie feroit-ce donc pour une grande nation, 
qui a un grand & riche territoire , de le négliger , pour 
vivre précairement aux dépens d'autrui ; qui a un gran4 
nombre d'hommes , d'en faire autant de marchands pour 
fe faire défendre par des foldats étrangers ; qui a une 
manufaâure propre , fon agriculture qui peut lui four- 
nir affez de fuperflu pour tenir la balance du commerce 
égale, de négliger cette manufacture , ce commerce ina- 
liénable, pour en cultiver d'autres que l'induftrie étran- 
gère peut ou nous enlever , ou' nous rendre inutiles? 
De cette déclamation , les gens pour qui je parle, paf- 
fent aux fophifmes fuivants. 

Il eft indifférent que nous ayions beaucoup ou peu 
d'argent, pourvu qu'il foit réparti également, & que 
par-tout «celui qui crée les denrées puifle les vendre i 
un prix tel, qu'après s*êtr.e nourri & habillé, & avoir 
élevé fes enfants, il foit en état de payer à lafociété 
un tribut qui vaille autant au Souverain , qu'il lui coûte 
i lui-même. Pour parvenir à cette égalité de répartition, 
outre plufieurs autres moyens , il faut avant tout rete- 
nir dans les Provinces les propriétaires qui y font , & 
y renvoyer ceux qui devraient y être , par où ils enten- 
dent fur-tout la Nobleffe ancienne & nouvelle. 
' Propriétaires aif es, ils cultiveront mieux; élevés avec 
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.*.* .u wui . ** Trop agiront les bons principes en 

.-.. ,w.*-t. jc m particulier, les méthodes de cultiver 

.i j;*. .lïu*Jk.> '^calcinent, par préjugé & par ïn- 

^^:. . a ^s.ifaturioa de la Monarchie, en meme- 

„ ..l;> ;%* .> ia'Ciic une digue contre Toppreflion fu- 

?*.:*.. ;w. ^ jiiu «tendront Pefprit de docilité, le ref- 

: wv : x ïiiiCùr si<s peuples pour la patrie & pour 

■ c*. - 'v*i accoutumes à la médiocrité , deftinés par 

*r-. . X *cu*s ;mt choix au métier des armes, ils le fe- 

■Ctiw ^^> ùUvuu ùetfein de s'enrichir, & ferviront au 

^w;«r «iw^V poffible & même à leurs dépens, s'ils 

•ïv~v V i<. lVpi»t républicain , qui eft celui du corn- 

u<wc . v Jo k'iidra point celui du gros de la nation ; 

' -ô^c j^ivjuwîlc fera relégué dans les places de corn- 

le VïiAï ùttrvi à quel état fon fils eft deftiné, & l'é- 
\\svi *f ^ manière la plus convenable à cet état. 
> ,uv»a ^*\**ï manière de s'enrichir, la feule qui ne 
.«msu*;. n\b< ÏVfcHtf du gain, parce qu'elle eft bor- 
*sv \ V ^ * *** **■* mariage avantageux. Ajoutez en- 
yv \s *»s s \V*V ev>nomie, qui eft de même très- 

x .*>*, eA ^ &rçter , il volera à fon fecours ; & s'il 
>\v n\ s x >1 yeai* avec lui, parce qu'il fait qu'il lui 
4vn* *Nt« *v N <uM \hcrit le plus dans fa manière d'être, 
;fc VksN *Vm^\ù* ou iloigné de fa terre , il ne feroit 
ç>V\ xv* l* i>e fcra point ce que feroit en pareil cas 
v* un V tv$oci*m % un manufacturier, ou un foldat mer- 
Wimw V* premier sVnvolcroit où il fauroit trouver 
Iûwk v % liberté & profit, & Dieu fait s'il réfifteroit à 
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la tentation de gagner avec l'ennemi, en l'aidant. Le fé- 
cond, avec fes fonds & fon talent, trouveront une pa- 
trie, ou verroit des efpérances par- tout. Le troifiemc 
quitteroit qui ne le payeroit pas , & le lendemain, 
combattroit pour jde l'argent celui qu'il auroit fervi la 
veille, ou, s'il étoit bien généreux , il s'en iroit 
chez lui. 

On ajoute à tout cela je ne fais quoi fur l'honneur, 
fur la bravoure, qui doit naître de l'éducation ; fur l'i- 
dée de fupériorité, qui élevé l'ame, & la rend capa- 
ble de certaines vertus ; fur la néceflité d'un moyen 
de cômparaifon , pour produire cette idée de fupério- 
rité; fur le déchet qu'elle fouffriroit, fi l'argent feul 
donnoit la noblefle ; fur l'utilité dont il eft qu'il y 
ait un ordre confidéré, indépendamment de la richeffe, 
afin que celle-ci ne paroifle pas contenir tous les biens, 
& être défirable à tous égards ; fur l'inconvénient qu'il 
y auroit que, l'amour du gain ayant tant envahi, tout 
fut marchand depuis le trône jufqu'à la bergerie , & de- 
puis le Général jufqu'à l'Enfeigne. On diflerte «enfuite 
fur le luxe , qui, devenu la marque diftinôive de tout 
ce qu'il y auroit de beau & de bon, c'eft-à-dire de la 
richeffe, deviendroit un monftre furieux , qui déchi- 
reroit fa mère , & lui arracheroit les entrailles pour s'en 
parer, fans qu'il reftât aucun moyen de le.contenir, 
parce que , tout étant fubordonné à la richeffe, après le 
defir de l'acquérir , le defir le plus fort feroit d'en 
faire parade; & cinquante autres raisonnements fem- 
blables , qui paroiffent être «s réflexions patriotiques , 
& qui, fans doute, ne font que le délire de la va- 
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nité & de l'enthoufiafme pour un ordre devenu inu: 

tile. 

Le Millionnaire. 

Quelle impertinente déclamation! Mais au ton dont 
vous l'avez débitée , on diroit que ce font vos fenti- 
ments que vous avez exprimés. 

Le Sage. 

J'avoue qu'à travers tout cela, je vois des vérités ou 
des vraifemblances , qui me mettent Pefprit à la tor- 
ture. Mais nous trouverons des réponfes à tout, fi vous 
vous donnez la peine d'y réfléchir. 

Le Millionnaire. 

À dire vrai, la chofe n'en vaut pas trop la peine; 
& quelle que foit la théorie , la pratique va toujours de 
même. L'opulence eft confidérée comme elle le mérite; 
& fi la Noblefle affefte quelque fois de méprifer l'hom- 
me opulent, il en eft bien vengé par l'envie qu'elle lui 
porte. Que difent, par exemple, nos adverfaires , de 
cette morgue ridicule de leurs petits gentillâtres, & mê- 
me de leurs grands Seigneurs? La vengent-ils des bons 
traits de Molière & de nos meilleurs Comiques ? Ces 
gens-là n'étoient pas Gentilshommes , non plus que 
l'Auteur d'une pièce nouvelle , qui n'a pas rougi de 
faire prononcer fur le théâtre les mots difcordants de 
haute finance. Pour la haute Noblefle , encore pafle. 

L E S A G E. 

Nos adverfaires ne reftent pas court fur le ridicule 
dont vous venez de parler. Ils récriminent, & deman- 
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dent s'U eft fans exemple qu'une groffe opulence ait 
été très-impertinente. Ils difent enfuite que Molière & 
les autres Comiques , qui ont travaillé pour la Cour & 
la Capitale, dont les opinions ne font pas des axiomes 
politiques, ont cherché à faire rire, fans s'embarraffer 
fi ce qu'ils frondoient étoit ou non l'inconvénient iné- 
vitable d'une chofe utile en foi. Après quoi ils deman- 
dent encore fi un Roi , qui auroit configné un paflage , 
feroit fâché que lefoldat de la garde, l'arrêtât; fi un Gé- 
néral feroit choqué de la mine altiere & dure d'un gre- 
nadier; s'il s'étudieroità enfeîgner la modeftie à des bra- 
ves garçons. Remparez derrière ces comparaisons; ils 
difent qu'une certaine confiance, la bonne opinion de 
ce qu'on eft, le fentiment d'une fupériorité, qu'il faut 
foutenir par fa conduite & fes aâions , font une ma- 
nière de penfer néceflaire à la Nobleffe, pour qu'elle 
puifle remplii* fa deftination. 

Que, cela pofé , il faut pardonner à l'utilité publique 
les écarts de quelques particuliers, qui ne font pas or- 
dinairement les plus eftimables; & que tourner la chofe 
même en ridicule fur un théâtre , & s'attacher fur-tout 
aux provinciaux, c'eft faire ce qu'on peut pour avilir 
Tordre même , en l'expofant au mépris dans fes par- 
ties les plus faines. On ajoute que, fi la Nobleffe 
eft trop fouvent mal élevée, c'eft moins fa faute que 
celle de l'oubli , de l'abandon , & de l'indigence dans 
lefquels on la laiffe. Mais qu'un inconvénient aufli léger 
ne doit pas être mis en comparaifon avec l'utilité dont 
elle peut être, comme il ne faut pas baffouer le négoce , 
parce qu'entre les négociants, il y a des gens de mauvais 
foi, des banqueroutiers, &c. 
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Vous favez comment a été reçue cette fmguliere 
prétention, & que Ton n'a pas manqué de la tourner en 
ridicule. Mais les négociants en particulier ont répondu 
très-férieufement , qu'il y avoit pour le moins autant 
d'honneur dans leur corps que dans celui de la Noblef- 
fe, qu'il leur étoit encore plus néceffaire, que leur pro- 
feffion ne fe foutenoit que par-là. Voici la réplique 
telle que j'ai pu la recueillir. 

Un mot, qui a deux fignifications différentes , ne doit 
point être employé fucceffivement en fes deux fens 
dans un même raifonnement, ou ce n'eft plus qu'un jeu 
de mots puérile. 

L'honneur , dont parlent les négociants , eft la repu- 
tation de bonne foi , de probité, de bonne conduite, & 
même de folidité. En ce fens, il eft l'ame de leur pro- 
feffion. Puiffe-t-elle animer toujours tout ce grand corps 
qui eft û utile ! 

L'honneur , pour un Noble & un guerrier, eft une 
bravoure non fufpeôe, une fierté qui ne lui permet 
pas de fouffrir un affront , & un fentiment, ou , û vous 
voulez , une opinion de fa fupériorité légale, qui, hors 
le cas de la fubordination militaire ou de fervice public , 
ne lui permet pas de fe foumettre à qui eft moins que 
lui; une délicateffe fur les moyens, qui lui interdit tout 
ce qui eft bas & rempant , & qui lui prefcrit de tout 
fouffrir plutôt que de s'abaiffer i des aftions indignes 
d'un homme qui jouit de la liberté civile la plus éten- 
due qu'il puiffe y avoir dans la fociété; un préjugé 
enfin , qui lui dit qu'il ne doit fervir que le Souverain 
& l'Etat; & que s'il fçrt qui que ce foit, comme peut 
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lervir un roturier , il fe dégrade , & doit fe cacher à 
jamais. Voilà quel eft l'honneur de la Noblefle , fui- 
vant la définition qu'elle en donne, & de laquelle elle 
conclut que , fans révoquer en doute l'honneur du né- 
gociant , le fien feroit très-mal à fon aife dans un 
comptoir, dans un magafin, & fur un port mar- 
chand. 

Je fupprime ce qu'elle ajoute touchant les inconvé- 
nients de ce renverfement par lequel le fupérieur, 
dans l'ordre civil , feroit fubordonné à fon inférieur 
dans le même ordre. Cette converfation n'a déjà été 
que trop longue, & je dois me retirer. 

Le Millionnaire. 

Je ferois fort aife de vous connoître , & de pouvoir 
me retrouver avec vous; vous paroiflez avoir del'ef- 
prit & des connoiflances. J'ai de l'expérience , & crois 
qu'il y auroit à gagner pour tous deux. D'ailleurs , voufr 
me devez vos remarques fur la queftion de droit que 
nous afvions remis à traiter après celle que nous ve- 
nons d'agiter. 

Le Sage. 

Je croyois en avoir dit quelque chofe ; mais puif- 
que vous le defirez , nous y reviendrons quand vous 
voudrez. Pouvez-vous vous trouver ici demain à la 
même heure? 

Le Millionnaire. 

Volontiers; auffi-bien je dois fouper demain dans 
une maifon, où l'on a la rage des converfations poli- 
tiques. Vous me mettrez en état d'y tenir mon coin j# 
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mais mè quitterez-vous fans m'apprendre avec qui j'ai 

eu l'avantage de m'entretenir ? 

L e Sage., 

Puifque je dois avoir l'honneur de vous revoir, il 
Vaut peut-être mieux que nous ne nous connoiffions 
pas l'un l'autre. Nous en ferons plus libres. 

CHAPITRE VIL 

Que l'Amour des richejfes eft défavorable au dejîrde 
fe reproduire. D'où naît ce dejir. 

JLj 'amour des richeffes, avons nous dit, naît du 
penchant que nous avons à fatisfaire nos befoins, &, 
de Fextenfion de ce penchant , d'abord aux befoins 
faéHces &«de convention, enfuite au temps à venir, 
& enfin aux fignes qui repréfentent toutes les chojfes 
néceffaires & agréables, & qui, de leur nature, font • 
incorruptibles. Je n'ajoute point ici la première exeufe 
de l'avidité ,& la dernière de l'avarice, ou l'extenfion 
du penchant dont je parle à la poftérité que Ton fe 
propofe de laiffer après foi. La preuve que cette ex- 
tension de befoins n'entre pour rien dans l'amour des 
richeffes , c'eft que celui qui defire le plus ardemment 
de s'enrichir, loin de defirer plus qu'un autre de re- 
vivre dans fa poftérité , le defire beaucoup moins , & 
que le riche le plus attaché aux richeffes qull a'ac- 
^uifes , n'eft pas celui en qui ce defir eft le plus vif. 

Pour 
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>our qu'il naiffe dans un cœur toujours occupé à ac- 
quérir t & qui d'abord par la crainte de manquer de 
tout , & enfuke par celle de n'avoir pas affez , n'a 
jamais été fenfible qu'aux befoins réels ou poflibles , . 
fans égard à la vraifemblance, il faut , pour ainfi dire, 
que la pof&bilité de manquer foit épuifée; or, elle au* 
gmente par ridée du mariage & de la poftérité : 6ç 
comme tout eft prévoyance dans un homme avide , il 
fe fait une loi de fe r^fufer conftamment au vœu de 
la nature , jufqu'à ce q\fil fe foit mis en état , jnon- 
feulement de ne pas manquer , mais encore de préfer» 
ver pour toujours fa poftérité de l'indigence, qu'il s'eft 
accoutumé à regarder comme le plus grand des maux. 
Si le mariage devient pour lui un moyen d'acqué- 
rir, à. proportion des nouveaux befoins qu'il prévoit, 
attiré par un profit préfent , il s'y déterminera, non 
fans* crainte de rifquer encore beaucoup ; car il voie 
la poflibilité d'avoir un grand nombre d enfants/ Mais 
il complotte déjà contre la nature , & fe promet bien de 
la tromper. 

Hors ce cas , la réfolution de fe marier , fuppofe , 
dans l'homme qui s'eft , enrichi , un commencement de 
fatiété. Il éiut , pour qu'il la prenne , qu'il fe croye à 
peu près aflez riche ; & que, content de ce qu'il a ac- 
quis, & du degré d'efpérance qu'il a d'acquérir encore, 
il trouve fon état affez beau , affez heureux , pour ne 
vouloir pas qu'il finiffe par fa mort. A cela peut fe join- 
dre le defir de perdre le moins qu'il eft poflible ce qui 
lui a coûté tant de travaux. Or , le feul moy,en qu'il en 
ait , eft de laiffçr fon fciçn à çç qu'il peut y avoir de plus 
Tome IL £ 
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près de lui , après lui-même. 11 prendra fur-tôut cef par- 
ti , s'U a plufieurs héritiers collatéraux au même de- 
gré; en forte qu'il doive craindre la difperfion de fes 
'biens. Mais au cas qu'il paffe en délibérations le temps 
qui lui reftoit pour le mariage , & qu'il doive mourir 
fans enfants, voyez ce qull fera. Si fon cœur eft encore 
capable d'amitié, & qu'il en ait conçu pour un de fes 
héritiers , car enfin ce font*là ceux qui font le plus lui- 
même, il donnera tout fon bien à fon favori, pour em- 
pêcher la difperfion de cet enfemble qui lui paroït uir 
'bien; S'il n'aime aucun de tes héritiers ? & il eft' jtôffible 
qu'il les haïffe tous , comme des gens que la loi aûtorife 
i le dépouiller, où il léguera fon bien à quelqu'un qui 
n'y ait aucun droit, ou il ne pourra fe féfotidreà en' 
difpofer , & confentira qu'il foit partagé entre fés colla- 
téraux, à qui il ne veut pas de'bieri; & peut-être fe 
fera-t-ïl un plaifir malin des procès qu'il prévoîera de- 
voir s'élever entre eux , & qui feront à fes yeux leur 
punition, pour avoir eu droit à" fon bien, & l'avoir con- 
voité de fon vivant ; car il ne peut douter qu'ils' n'àyent 
eu cette coupable convoitïfe. 

Ces observations , puîfées "dans une expérience jour- 
nalière, prouvent invinciblement que Tamour exceffif 
des richeffes eft très-contraire au defir de la. réproduc- 
tion, & par conféquent à la population ; & cette maxi- - 
me mAïquoit encore à la théorie du Chapitre précédent: 
On y voit encore comment fe forme le defir de la pro- 
longation d*exiftence , ou de la reproduction. 

Ce defir n'eft point naturel à l'homme. Dans Pétar 
de- nature, il auroit un befoin qui y fuppléëroït ,'&~qùi? 
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àffureroit fuffifamment la propagation de lVfpece. Pans 
l'état de fociété , les parents, qui goûtent le plaifir d'a- 
voir des enfants , ont pour eux le defir dont il s'agit, & 
ne s'en rapportent qu'à eux-mêmes , quand ils le peu- 
vent, du foin de leur affurer le même bonheur , & de 
perpétuer, autant qu'il *ft en eux , une manière d'être 
qui leur paroit bonne. 

En eux, comme dans tous ceux qui fe déterminent 
au mariage de leur propre mouvement, l'amour de la 
poftéritè naît du fentiment du bien-être. Plus un hom- 
me réunit d'avantages , foit en réalité , (bit en opinion , 
foit même en efpérance, plus il juge fon état beau & 
bon , plus il défirent que cet enfemble , que cet être fan* 
taftique ne périfle pas avec lui , & foit continué par cç 
qui peut être le moins différent de lui-même. A cela fe 
joint le befoin naturel » & doit fe joindre l'exemple. 
Mais ces deux derniers motifs feront infuffifants , fans 
le premier. 

On peut juger par-là combien il eft eflentiel que cha- 
cun foit content de fon état, & ait un état qu'il puifle 
tranfmettre à fa poftéritè. Les conféquences de ces deux 
maximes fe préfentent en foule; mais nous devons les 
écarter : car ce n'eft point encore ici le lieu de parler 
des devoirs de la fociété relativement aux befoins mo- 
raux ; & ici ces devoirs font étroitement liés avec ceux 
des citoyens» ' 
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CHAPITRE VIII. 

<C*fc pvuAant à U Religion 9 ou du hefoin d'une 
&u2£Ômu Dialogue avec Curops. 



i 



L <dfc ynliife^fit «en politique, ou en tant qu'il s'agit 
4tl ^tfKrcr temporel des hommes, de quelle nature eft 
tair fntmàun* 4 fc* Religion. Qu'il foit inné , ou qu'il 
*H '.*&i* pus v WWOtirs feut-il fe conduire , à cet égard , 
x vmitt* $U «**** uniquement le produit de l'éducation. 
V^uuu* jNmdtafl* wné , il eft fi foible & fi indéterminé» 
^i^ v ^<r hr tibffttlSer & le fixer, il en coûtera autant 
<^*t pwt frâùr* naître , & que dans cesrdeux fuppofi- 
9W* ta feocidé* doivent toujours être les mêmes. 
>fettfc £ «M» apportons point d'idées en venant au 
•tfcH*fest* «cwnenaifibns qu'avec de Cmp les facultés, 
•t ** *o*vh* ètuMtrè que nous nafiffons fans Religion , 
Jt **« ^ Au&** acuités de connoître , de croire , dai- 
**& & 4r «raWre, qui fuffifent pour acquérir une Re- 
ittota** o?4M*c «ous naiffons fans géométrie , mais avec 
ta ikuîws A* concevoir les idées de points , de lignes 
& 4* iurt*tt$> & de comparer entre elles deux ou plu*. 
ùtttcs Mk*$ % pour , fur leur comparaifon , prononcer 
wi k*$cm*m dont la règle eft en nous. Il y a pourtant 
^vtK dUfarence entre la Géométrie & la Religion , que 
kt premier* s'exerce fur des objets vifibles , ou fur des 
tte&t qui font autant d'abftraâions de celles que nous 
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recevons par les fens , au-lieu que les objets effentiels 
de la Religion échappent aux fens. 

Ainfi il eft douteux qu'un homme ait pu inventer 
une Religion , du moins une Religion approchante de la 
véritable, au-lieu qu'il ne Feft pas qu'un homme ait pu 
inventer la Géométrie, 

Voici pourtant comment il fut poflible qu'un homme 
abandonné à lui-même fe fit une Religion. 

Il obferva qu'il avoit le pouvoir de donner du mou- 
vement à certains corps, & de tirer un fon de leur choc» 
& que lui-même il avoit la faculté de fe mouvoir ; il 
vit que quand il faifoit du vent , il en réfultoit un mour 
vement. Il en conclut que le vent étoit un être puifTant 
comme lui, & plus puifTant que lui , ou qu'un autre être 
animé & penfant agitoit l'air , & pouflbit les nuages. Il 
entendit le tonnerre. Il ne douta point qu'un être puif- 
fant ne fît ce bruit affreux , & mefura la fupériorité de 
cet être fur lui , par la différence qu'il y avoit entre le 
plus grand bruit qu'il pût produire , & les plus grands 
éclats du tonnerre. Il vit tomber la foudre , un arbre 
fe brifer en éclats, une prairie ou une forêt s'enflam- 
mer; il ajouta l'idée d'un pouvoir à celle d'un autre : la 
tefreur le faifit ; & donnant à l'être , qu'il ne vpyoit 
pas , ce qu'il avoit fenti plus d'une fois lui-même , il ef- 
péra de le fléchir par les prières & les foumiflions. 

U vit ou crut voir le foleil doué de mouvement, il 
fentitfa chaleur bienfaifante , il en remarqua les falu- 
taires effets : il ajouta i ce qu'il voyoit , l'idée d'une 
intelligence; il commença par admirer , il adora dans 
un tranfport de joie, & finit par invoquer. 

E iij 
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Mais n'admettons pas plus long-temps une fuppofitioa 
inutile , & connouTons en ce point , comme dans les au- 
tres , que l'homme ne fut jamais abandonné totalement 
à lui-même : qu'il eut d'abord l'idée de la Divinité, 
qu'il avoit reçue de fon Créateur, qu'il défigura enfuite 
par les erreurs de fes fens , & qu'une révélation conti- 
nuée entretint chez plufieurs peuples. Ajoutons qu'une 
Religion quelconque eft un fupplément néceflaire à no- 
ire impuiffance , un terme à nos defirs fans bornes , le 
remède à nos craintes , & la forme la plus naturelle que 
puiffent prendre celles qui naiffent en nous du fend- 
aient, qu'on appelle remords ou repentir. C'eft donc 
véritablement un bien moral, & le moyen de fatisfeire 
un befoin moral , qu'on pourroit même appeller un be- 
foin naturel de l'ame , s*il n'étoit pas le fruit de la ré* 
flexion , & fi, en difant une réflexion déterminée , on 
ne difoit pas une chofe accidentelle , qui, à la rigueur, 
peut ne jamais arriver. 

Mais concluons encore delà que ce qu'on appelle Reli- 
gion naturelle n'eft rien moins que cela; qu'elle n'eft, 
dans ce qu'elle a de fubllme , qu'une abftraôion de la Re- 
ligion révélée, fans laquelle elle n'auroit pas plus exifté 
qu'exifte une idée que nous n'ayions reçue par les fens; 
qu'ainfi c'eft une correâion arbitraire d'un ouvrage 
divin. 

Autre chofe eft de favoir quelle Religion eft la plus 
conforme au plan général de la fociété, & peut le plus 
contribuer à fon bonheur. 

Mais cette queftion, plus inutile encore dans la pra- 
tique que celle que Ton propofe fur la bonté relative 
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«les formes de Gouvernement, & qui, comme celle-ci, 
f eroit fûrement décidée différemment dans les différents 
pays; cette queftion, dis- je, ne peut être dequelqu'u- 
tâlité qu'autant qu'e Je en fuppofe plufieurs autres tou- 
chant Taâion de la Religion iur les mœurs , la réaâion 
•des mœurs fur la Religion, & le réfultat de l'une fie 
l'autre aâion, en faveur de la fociété, ou contre elle. 
Le Dialogue fuivant jettera peut-être quelque jour 
fur cette matière. Je n'ai eu garde d'y mettre en jeu la 
Religion de mon pays. Son augufte majefté ne doit être 
approchée qu'avec crainte & tremblement. Elle accable 
les téméraires , qui ofent porter fur fan effence un re- 
gard curieux & profane. 

DIALOGUE 
ENTRE L'AUTEUR ET CECROP&. 

V A U T E U R. 

* Vous ne devez pas nie lavoir mauvais gré d'avoir 
troublé encore une fois votre repos, s'il eu vrai qp* 
votre Elyfée foit tel que vos Poètes l'ont dépeint. L'en- 
nui doit y régner plus que la joie. 

C E C * O P S. 

Voilà une idée bien digne d'un mortel Penfez-vtras 
donc que Pâme féparée du corps , foit capable de joie, 
•& en altbefoiai 
' L'A v t e v a. 

Je ne m'avîfe pas de rien peofer là-deffus. Je croi§ 
Seulement que Taipe *ft fufcçptibte. par elle-même ds 

EU 
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tous les phifirs qu'elle goûte à Toccafion du corps, & que 
les âmes des juftes réunifient d'une autre manière & 
dans le degré le plus éminent, tous les ferttinients agréa- 
bles dont elles ont jamais été fufceptibles , à proportion 
pourtant de ce qu'elles ont fait pour mériter cette ré- 
compense. 

C E € R O P S. 

Je ne puis pas vous dire en quoi confifte le bonheur 
fuprême; car il n'habite point les champs Elyfees, où 
notre vie reffemble à un fonge léger. C'eft tout ce que 
nous efpérâmes fur la terre» & tout ce que nous avons 
obtenu après la mort. 

L' À V T E U R. 

A quoi penfates-yous donc , quand vous forgeâtes 
une idée auffi faufle du bonheur des honnêtes gens? 

C E C R O P S. 

Nous crûmes faire beaucoup, en croyant une autre 
vie; & nous dûmes cette croyance à l'enfeignement de 
nos pères , qui l'avoient reçue des leurs , beaucoup plus 
qu'à nos propres réflexions. C'étoit la doârine reçue 
dans ma patrie, & je la portai dans PAttique, 

L' a u t e u R 

Y portâtes-vous aufli la croyance des peines du Tar- 

tare? 

C e c r o p s. 

Apurement. On ne pouvoit établir l'une fans l'autre; 
£c fi nous avions donné accès aux méchants dans les 
champs Elyfées,ou que nous les euflions menacés d'une 
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mort totale, ou bien ils auroient fait le mal fans crainte, 
ou bien les honnêtes gens auroient héfité entre le bon- 
heur que nous leur aurions promis , & Panéantifle- 
ment; & s'ils euffent préféré le dernier , ils feroient 
devenus méchants pour ne pas s'ennuyer éternellement. 

1/ A U T E U R. 

Ainfi le Tartare fut inventé pour mettre en crédit les 
champs Elyfées. 

C S C R O P s. 

Pas tout-à-fait cela : car ni l'un ni les autres ne fu- 
rent, à proprement parler, une invention. Du moins on 
n'en connoît pas l'Auteur. Mais de plus nous Centimes 
que cette vie n'offroit pas la jufte balance des récom- 
penses pour la vertu, & des peines pour le crime; & 
dans la penfée ou nous étions que la juftice eft , & que' 
Pinjuftice n'eft pas , nous plaçâmes dans l'autre monde 
les poids qui manquoient dans nos deux balances. 

L'A U T E U R. 

L'idée étoit belle. Mais crûtes- vous rendre un grand 
fervice aux habitants de PAâée, en leur apportant, d'un 
côté, une efpérance peu féduifante, &de l'autre, des 
craintes affreufes? Ce n'étoit pas le moyen de les ren- 
dre heureux. 

C E C R O ? S. 

Vous êtes dans Terreur. Les craintes que donne Pat- 
tente d'un avenir malheureux, ne pouvoient tourmen- 
ter que les méchants, ce qui étoit un bien. Ils avoient 
eu une raifon de plus pour éviter le mal , & ne Pavoient 
pas évité. U étoit jufte que leurs remords fuffent dou- • 
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- * • -- -^ ymgii? effrayât les au* 

i. ■-*- v \. :wuj> reprocher d'avoir 

-**• ^ uto m armons point qu'il 

: ^ ^ .j^ x*i> marions aux bons, fi 

^j:.. : : j^-Dane, elle devenoit 

*^o; uics - i quelque médiocre 

.i i -nçaris comme un bien de 

^ ^.» : ,ua: iu contentement que 

^ % i t t r i. 

.^. ^-tttoi «s a» jaquiétudes que les jut 

. ^ ïw* v^v^hv rœr Air leur état futur. 

^ . , .^ c*r* -c 4 ^Aice de Dieu, une toute 

- . .^ ^vi-^ .o ioiwîcs; & dès-lors, tel qui 

- . ..*L , ^ >.'^kss y*ux, pouvoit craindre 

:^ *^ *.v sn** ac a juftice même. 

; ; * j * s - 

5.v v ^ jfléotf * contenter. Je vous dirai 
, ^ . ^4k^h»i»- «««*** un certain point la dit 
^ . . .^ .^ ^»*. ^ X « étions perfuadés que 
..* . .< ,v 1 j&tfxràfon des rapports, quel- 
* ■ . - . i^wTOtc* *\«nparées , étant la même 
.^ ^ v%n»*,v. vto Jtattù* ^ ffe une émanation de 
o. ^^. a * jiwcxv«t.parconféquent,trom- 
«.*.». n.. .'««m?* J«nte en eux par quelqu'in- 
,<».v. u\ic àc conclure que Iqs inquiéta- 
^ . ^^. vmimw ia«cs 5 n J étoient qu'une légère 
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fluctuation, qui n'altéroitpas tant, à beaucoup près, leur 
bonheur , que Pefpérance Paugmentoit. 

L' A U T E U R. 

Mais crûtes-vous jamais que ces deux motifs de plus 
puiTent augmenter le nombre des bons , & diminuer celui 
des méchants? 

C E C R O P S. 

Pourquoi ne l'aurions-nous pas cru ? Une légère diffé- 
rence détermine Couvent le choix des hommes entre deut 
chofes à peu près égales ; & cette différence , entre les fui- 
tes des bonnes chofes & des mauvaifes aâions, n'étoit 
pas légère. Mais quand nous n'aurions pas corrigé un 
feul méchant , de quoi je ne voudrois pas jurer par le 
Styx , nous aurions empêché beaucoup de gens de le 
devenir, comme un foible appui foutient un homme 
qui chancelle , quoiqu'il ne ferve qu'à déchirer celui 
qui fe précipite. 

1/ A U L E V R. 

Vous défendez très-bien votre caufe. Mais il me fem- 
ble toujours que votre Tartare étok une beaucoup meil- 
leure machine que votre Elyfée. 

C E C R O P S. 

J'efpere encore vous faire revenir de cette idée. 
* N'avez- vous jamais dévoré, en un feul moment, tout 
votre bonheur i venir & même poffible ? 

L'Autiur. 

Que voulez- vous dire par-là ? 
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C E C R O P S. 

Voici ma penfée. Un homme , que n'agite ni un 
grand chagrin , ni une grande joie, fe replie quelquefois 
fur lui-même, pour fe méfurer avec le bonheur dont il 
jouit. 

L' A u t e u R. . 

Cela arrive fouvent , comme vous dites , dans un 
temps de calme, où notre ame fe trouve avec elle-même. 

C E C R O P S. 

Il n'arrive prefque jamais que la mefure du bonheur 
ne foit pas trop courte; & lors même qu'elle eft jufte, 
on lui fait parcourir l'avenir , comme fi on faifoit cou- 
rir une aune fur toute une pièce d'étoffe , pour voir fi 
elle eft également large par-tout. 

L' A u t e u R. 

Cela eft vrai. 

C E C R O P S. 

La pièce d'étoffe, ou, pour parler plus Amplement, le 
bonheur , prolongé dans l'avenir , fe trouve étroit en 
plufieurs endroits, & va même toujours en retrécif- 
fant , comme la fimple vue nous préfente une furfece 
très-allongée , jufqu'à ce qu'il fe termine à la mort par 
une pointe imperceptible. 

L'A U T E U R. 

Rien n'eft plus dans la nature de l'homme que cette 
manière d'envifager l'avenir, fur-tout quand il a l'expé- 
rience du peu que vaut ce que l'on defire le plus. 
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C £ C R O P S. 

Vous avez bien faifi ma penfée. Maintenant donc 
dites- moi, fi cette vue de l'avenir n'a pas quelque chofe 
«^affligeant , & même de défefpérant. 

L'A U T. E U R. 

J'en conviens avec vous. Mais le Sage fait que telle 
eft la condition humaine, & s'y foumet. 

C E C R O P S. 

Le Sage eft un homme;» & fe foumettre,n'eft ni fe 
confoler, ni être heureux: & d'ailleurs, le nombre des 
Sages eft-il bien grand? 

Lors donc qu'un homme de bien a ainfi épirifè fon 
bonheur futur , & qu'il ne lui en refte que de l'amerrù- 
me , ne penfez-vous pas qu'il puifle être tenté de croire 
qu'il a pris une mauvaife route, & qu'il y a des gens 
plus heureux que lui ? 

L' A V T E U R. 

Il ne le penfera pas, s'il eft homme de bien , & s'il a 
des principes, 

C E C R O P S. 

Voilà oin grand mot; mais qu'entendez vous par prin- 
cipes, fi ce ne font pas dés maximes d'équité ou de Re« 
* ligion ? Notre raifonnement ne fuppofè point celle-ci. 
Or, un homme de bien, qui ne fe trouve pas heureux , 
croira très-foiblement aux maximes d'équité. Car s'il en 
étoit, elles feroient en celui qui difpofe de tout; mail 
il ne les y trouve point , puifque ce fouvergin di(penfa- 
teur, qui voit fa juftice, ne l'en récompenfe point par 
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L'Auteur, 
J'en ferois couvaincu , fi votre Elyfée eût été tel 
que votre raifonnement le fuppofe. 

C E.C R O F S. , 

•, : Nous imaginâmes tout ce que nous pouvions ima- 
giner • de mieux ; :& dans un terrein auffi inconnu , 
nous permîmetiâ chacun de fe bâtir tel château qui lui 
plairoit le mieux, Ib.ne faut pas ^n rapporter tout-à^ 
feir à ce que les Poètes , qui m'ont ftiivi , en ont débité. 
Us avoient pris dans leurs fonges le modèle qu'ils ont 
Copié dans leurs vers. . .....*,-.: 

L'AUTE *T'R. ' 

Je fuis très-content de ce que tous venez de me dire.' 
Mais à peine avons-nous touché la queftion pour la- 
quelle je vous aï évoqué. Vous favëz qiie j'ai voulu 
vôiis parler de la Religion que vous inffituates dans le^ 
Pays d'A&ée, & il me fcmble que les deux dogmes que 
nous venons dé difcuter ne tenôierik èffehtiellement , ni 
à cette Religion, ni à aUcuAe autre cjull y eût alors fur 

la terre. 

C e c r o p s. 

Vous vous trompez encore en ce point: car ôtez 
la croyance. d'un Etre unique & tout-puïffant . îque 
j'apportai d'Egypte, (t. qui fit le fonds des myfterès 
que j'inftituai à l'imitation de ceux qui, dans ma patrie , 
étoient réfervés au Roi & aux Prêtres ; ôtez , dis-je , 
ce feul article dont le peupfe n'eut qu'une idée con- 
fufe , & vous verrez que toute la! Religion rappelloit 
à l'efprit les récompenfes réfervées aux bienfaifteurs du 

genre 
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genre humain , auxquels on décernoit un culte. Aflli- 
rément, fi on eût cru qu'ils étoient morts tous entiers, 
ou que leur ame ne jouiffoit d'aucune prérogative , il 
eût été ridicule de les honorer & de les invoquer. 

Vous voyez donc ejue la Jleljgion confacra , par le 
dogme d'une autre vie , & par les cérémonies qui en 
firent partie , la juftice, le courage , la bienfaifance , là 
prudence , la modération , toutes les vertus enfin qui 
£rent les Dieux & les Héros. 

L' A U ? E U R. 

Il me femble encore que vous avez rtùfon. La feule 
faute que vous fîtes fut d'oublier le Dieu fuprême, 
d'en cacher la connoiflance au peuple , & de lui fubfti* 
tuer fouventdes hommes très- vicieux. 

C E C R Ô P S. 

Ces deux reproches font en parties fondés ; mais je 
ne fais fi vous avez bonne grâce à me les faire : car , 
autant qu'on fait dans l'autre monde ce qui fe paffe dans 
celui-ci , quoique vous ayiez des moyens que je n'avois 
j>as pour perpétuer & ramener fans cefle à fa pureté 
le dogme dont vous parlez, il paroît qu'il eft fouvent 
défiguré dans l'efprit du peuple ; & que fe figurant le 
Dieu unique, altier , de mauvaife humeur , inacceffi- 
ble, il aime mieux s'adreffer aux hommes & aux fem- 
mes que vous avez divinifés , en fait le principal objet 
de fon culte , leur rapporte tout ce qui lui arrive de 
bien , & n'invoque ou ne reipercie qu'eux dans le 
temps même où fe fait le grand facrifice , qui ne peut 
être offert qu'au Dieu inconnu ; enforte qu'il paroît 

Tome IL F 
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ce facrifice à fes Dieux fubalternes. Cet abus eft au 
inoins aufli grand que celui que vous me reprochez ; 
mais il n'en réfulte pas le même avantage pour la So- 
ciété. Nous favions qu'un Dieu unique, invifible , fe- 
roit peu de chofe, ou ne feroit rien pour un peuple 
groffier. Dans la néceffité de lui donner de objets d'a- 
doration, nous choifîmes, non des hommes vicieux 
tels que la fable menfongere les a repréfentés , mais 
des héros fages , vertueux & bienfaifants , & nous en 
fîmes des Dieux, qui fe trouvèrent à la portée du peu- 
ple, & dont la mémoire le rappella fans fieffé à la 
vertu. J'entends cette vertu qui rend les hommes 
utiles, & la fociété floriïïante. Eû-ce là ce que vous 
avez fait ? ' 

Pour un nomme de bien , un citoyen utile que vous 
avez divinifé , il y en a mille dans vos temples dont 
v on ne connoît que le nom, fouvent apocryphe , dont 
on ne fait que de petites aftions inutiles au relie des 
hommes , ou qui même en ont fait plus de mauvaifes 
que de bonnes. Je crois que vous avez d'excellentes 
raifons pour en ufer ainfi ; mais, en bonne politique, 
yous auriez pu mieux faire. 

L* A V T E V R. 

Paffons là-deflus. Vous imputez à la fable ce que 
Vous ne pouvez juftifier ; & n'étant pas initié à nos 
myfteres , comme je ne le fuis pas à ceux d'Eleufyne , 
vous êtes excufable d'en parler comme vous faites : 
mais vous êtes téméraire, & je ne le fuis pas; car Je 
ne foupçonne rien d'infâme dans vos cérémonies fe- 
crettes. 
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C E C R O P S. 

Ne foUpçonnez pas davantage que, nos héros ayent 
été des fcélèrats , ou croyez que le crime , après la 
mort du fcélérat , a pu attirer les hommages des mor- 
tels. Des monftres , tomme Vous les imaginez , au- 
raient à peine régné un jour dans le temps où vé- 
curent nos héros. Voici , ce me femble , un point de 
. notçe Religion éclaifci ,*& vous devez vous apperce- 
voir qu'eii ce point je ne perdis pas de vue l'utilité 
publique. 

L* A U T E V *J 

Mais bien la vérité. 

C e c r o p s; 

Hélas! je le fais; ne troublez point mes cendres,/ 
Ce n'étoit pas fur ce point qu'il falloit mentir. 

L*À u t e u R. 

Le faut-il quelquefois ? & qui vous obligeoit dlnfti* 
tuer un culte? 

C E C R O P S. 

Vous me faites-là deux queftions que je dois fépa- 
rer. Croyez- vous qu'il y ait des préjugés utiles? 

L*A U T E V R. 

Paffons cette queftion , & venons à la féconde; 

C E C R O P S. 

J'y confens ; car elle m'intérefle plus particulièrement 
que l 'autre , puifque je fus l'iqftituteur d'une Religion. 

" F ij 
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V A V T IL V R. 

Commencez, s'il vous plaît , par me dire fi les habi- 
tants «te l'Àdie en avoient une , quand vous y arri- 
vâtes. 

C £ C R O P S. 

Je vous permets d'en douter, £ vous nie montrez 
4fu\ia feul peuple ah été fans aucune efpece de Reli- 
gion. Oui, fans doute, les voifins d'Aâée en avoient 
une; mais c'étoit .celle, de Lycaon, qui inftitua les fa- 
crifices humains, non dans l'Arcadie, mais en Afie, 
d'où ils pafferent dans i\A&ée& le Péloponefe ; ils ne 
furnommerent que trop bien leur Jupiter , dont ils fai- 
foient un Dieu carnaffier, comme Pavoit été leur Roi. 

L* A U T £ U R. 

' 'feft-il poflible que des hommes fe foient fait une pa- 
reille idée de la Divinité ? 

C e c r o p s. 

Allez, le demander dans Je Tartarè à des millions 
dTiommes de toutes les nations & de tous les pays , 
peut-être à vos pères , que le Dieu unique y punit pour 
avoir déshonoré fon nom ,' en l'invoquant lorfqu'ils 
égorgeoient leurs frères. Prefque tous les peuples im- 
molèrent autrefois des hommes fur leurs autels facri- 
leges. On ne revint de cette impiété que pour tomber 
dans une plus grande , en couvrant les campagnes & les 
échafaudsde cadavres, qu'avoit moiffonnés un glaive 
fanatique. Quelle différence mettez-vous entre ces deux 
forfaits? 
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L'A U T E U R. 

Aucune. Car fi l'homme infulte la Divinité , €n lui 
offrant un facrifice abominable , il ne l'infulte pas moins 
en égorgeant fes frères , fous prétexte de la glorifier, de 
la faire connoitre, ou de la venger. Mais comment par- 
vîntes- vous à abolir ce culte forcené? 

C E C R O P S. 

Il n'y avoit pas long-temps que j'étois gendre d'Ac- 
tée, lorfque j'appris qu'un jour folemnel approchoit, où, 
devoit fe faire un pareil facrifice. J'allai trouver le Prê- 
tre , qui , dans un tranfport que Ton Croyoit divin , de- 
voit nommer la viâime. Je lui dis que j'avois un enas- 
mi dans le Pays, qu'il m'envioit la fille d'Aâée , & que 
je ne favois par quel moyen m'en défaire. J'ai deux lin- , 
gots d'or , ajoutai-je , cinq cents brebis & cent bœufs , 
que je réferve à celui qui le fera périr. A ces mots , lt 
Prêtre pritun air grave , & me dit, qu'apparemment ce- 
lui dont je lui parlois étoit un, ennemi fecret de Jupiter 
Lyceus, puifqu'il envioit à un étranger, favori des v 
Dieux ? fils de Neptune & d'Amphitrite , la charmante 
fille du grand Aâée ; nommez-le-moi, ajoutait-il , & je 
vous jure , par Jupiter Lyceus , qu'il ne verra pas la 
pleine luné. Puifque vous me le jurez, lui repartis-je, 
vous aurez les deux lingots d'or, les cinq cents brebis , 
dont deux cents font pleines , & les cent bœufs ; & je 
lui nommai le guerrier le plus puiflant de tout le Pays , 
après Aftée. Le Prêtre pâlit; mais il venoit de jurer , 
& il avoit reçu ma promette. Nous nous promîmes le 

F nj 
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fecret; & huit jours après, je fus qu'il avoït nômmi 
celui que j'avpis défigné, 

V A U T E U R. 

Yous fàifiez une bien méchante aâion. 

C E C H O P S, 

Attendez la fin pour me condamner. Ge que j'avojte 
prévu, arriva. L'homme, qui devoit mourir , raflembla 
fes amis , & leur dit quel étoit fon malheur; mais qu'il 
ne doutoit pas que ce ne fut une fourberie du Prêtre. 
Qu'il ignoroit quel fang étoit agréable aux Dieux , & 
comment il pouvoit être répandu ; mais que le fien ne 
.çouleroifpas fur fon autel : que lefc facrées bandelettes 
ne lieraient point fes mains ; & qu'au-lieu de couronne , 
il auroit une peau de loup fur la tête: qu'on verroit 
alors quel loup feroit dévoré par l'autre. A ces mots ,' 
fçs amis s'écrièrent : Qu'ils feroient loups avec lui, dût 
leur fort être celui de Lycaon.. 

Le jour du facrifice arrive ; le peuple étoit affemblé 
en grand nombre; & commençoit à s'inquiéter de ce que 
la viftime n'arrivoit pas. Elle parut enfin , mais armée 
pour le combat , & fuïvie d'une troupe nombreufe , aufii 
armée d'épieux, d'arcs & de frondes. Tous étoient cou- 
verts de peaux de loups, & chacun en portoit une tête 
au-lieu d'aigrette. Le Prêtre épouvanté voulut fuir; on 
le retint , pour ne pas perdre les aufpices du Dieu , daijs 
le combat auquel on fe préparoit. ]p fus bientôt inftrui^ 
de ce qui fe paflbit, par celui-là même que j'avois repré- 
senté comme mon plus grani ennemi, & qui ne rétoit 
pas. J'accourus avec mes compagnons, dont le moins 
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bien armé Fétoit mieux que les chefs des deux bandes en- 
nemies. A ma vue, le Prêtre reprit courage, & la vifti- 
me auffi. Car l'un me croyoit fon complice , & l'autre 
fon ami. Je fais figne que je vaux parler. On fe tait par 
refpeâ, &: par crainte , & je parle ainfi : Prêtres & peu- 
ple, je ne vous demande point quel démon ou quel 
Dieu a troublé votre facrifice folemnel. S'il étoit agréa- 
ble à votre Dieu ^ce n'a pu être qu'un mauvais démon, 
ou qu'un Dieu plus puiffant , qui s'y foit oppofé. Mais 4 , 
dites-moi ; les mauvais démons fQnt-ils les amis ou les 
ennemis des hommes ? Aflurément , ils font leurs enne- 
mis; fans quoi vous ne leur donneriez pas ce nom. Ce 
ne peut donc être un mauvais démon qui ait empêché la 
mort d'un homme qui ne la méritoit pas , puifqu'il n'a 
commis aucun crime. Si c'eft un Dieu bienfaifant qui 
ait troublé le facrifice, le -Dieu à qui on le deflinoit, 
doit être un Dieu malfeifant & moins puiflant'que l'au- 
tre. Prêtre , répondez-moi ; n'eft-ce pas-là le double ca- 
ractère d'un mauvais démon? , k 

Jupiter Lyceus, Jupiter guerrier, s'écria le Prçtre, eft 
le Dieu des Pélafges. Il lui faut une viâime , ou les Pe- 
lafges périront. Peuple defeendu d'Ion , n'écoutez pas 
cet étranger, ce fils de Chamos, l'ennemi de la race de 
, Japet Us m'écouteront, répliquai-je en jettant un grand 
cri, puifque la mort eft entr'eux , & les attend dans l'in- 
tervalle qui les fépâre. Ils m'écouteront , & je leur 
dirai que tu es un impofteur , puifque tu leur ordonnes 
de s'égorger, quand le Dieu qui les a créés le leur dé- 
fend & a vaincu ton Jupiter. Tais-toi , bourreau , où je 
ferai connçître ta fourberie. Enfants d'Ion & de Japet, 
, ~ F iv 
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vous été* frères. Chamos & Japet furent frères. Quel 
droit avez- vous fur la vie les uns des autres ? Eft-ce un 
Dieu qui vous Fa donné ? Et Favoit-il , fi ce n'eft pas 
lui qui vous a Créés ? Mais s'il vous a créés, peut-il fe 
plaire dans votre deftru&ion ? Ceft un mauvais démon 
qui vous demande votre fang, & c'eft le Dieu de Chamos 
& de Japet qui vous défend de le verfer. Ceft lui 
qui a fortifié dans ce guerrier l'amour de la vie, & qui 
\vl\ a donné le courage de fe défendre, Ceft-là le Dieu 
que, vous devez adorer, avec ceux qui lui reffemblent. 
Adorez le Créateur & les confervateurs des hommes. 
Maudiffez leurs détru&eurs. Je les maudis , & ferai Fen- 
itemi de quiconque lancera la première pierre, ou tirera 
la première flèche. 

Quand j'eus ainfi parlé, un grand murmure fe fit en- 
tendre, & je vis les Prêtres arracher leurs couronnes , 
délier leurs bandelettes, & fe perdre dans la foule. Le 
feul facrificateur refta près de Fautel; mais la crainte 
Favoit faifi, & il ne pouvoit proférer un feul mot. Prends 
tes armes, luidis-je, & la hache en main, avance-toi con- 
tre ce guerrier. Si Jupiter veut fa mort, il te donnera la 
force de le terraffer. Il doit périr, fuivant toi, comme 
viâime & comme impie. Pourquoi tardes-tu ? Que ne 
fàis-tu la guerre que tu commandes ? 

Enfants d'Ion , voilà votre Prêtre. Il ne croit pas à 
fon Dieu ; car il craint la mort. Il ne veut pas répan- 
dre fon fang, & a voulu que le vôtre coulât autour de 
l'autel. Renverfez cet autel , fur lequel on n'immolera 
plus de viôimes. 

Je donnerai à celui qui en déplacera la première 
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pierre deux lingots d'or, cinq cents brebis, dont deux 
cents font pleines, & cent bœufs. Prêtre, connois-tucft 
prix du fervice que je t'ai demandé ? Ne crains rien ; fi 
tu m'obéis , je ferai l'ennemi de tes ennemis. 

Tu l'emportes, Cecrops, s'écria le Prêtre. Neptune 
eft yraiment ton perè. Tu nous dis la vérité. Dieu 
ne veut pa$ le ftng des hommes. Je febs le démon 
qui m'agitoit s'écouler de mes veines. Il né peut fou- 
tenir ta vue. Ton Dieu me faifit, il m'embrafe, il me 
tourmente. En même-temps le fourbe commença i en- 
trer en fureur, comme fi un Dieu fe fut emparé de lui; 
& d'un bras vigoureux , il détacha la première pierre 
de l'autel. 

1/ A U T £ U R. 

Qu'arriva-t-il enfuite? Je fuis impatient de fevoir 

comment , après avojr détruit une 'Religion , vous en 

établîtes une autre. Ne valoit-il pas autant n'en point 

établir? 

Cecrops. 

Je ne crois pas, vous ai-je dit, qu'un peuple puiffe 
être fans Religion. Mais quand la chofe feroit pofli- 
ble, il feroit toujours très-dangereux de priver la fo- 
ciété de ce puiflant moyen qu'elle a de contenir & d'en- 
courager les hommes ; & fi elle ne s'en faififToit pas la 
première, il feroit encore plus à craindre que l'inté- 
rêt , l'ambition , ou quelqu'autre paffion funefte , n'accré- 
ditaffent des fuperftitions obfcures, dont le coeur hu- 
main eft aifément la proie, & ne s'en ferviflent contre 
la fociété. elle-même. Voilà pourquoi je fub'ftituai une 
autre Religion à celle que j'avois détruite. Je fis de Ju- 
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piterunDieu puiffant & jufte, de Minerve, la Déefle 
des Arts. Je fis une Déefle de la terre, & cette divinité 
ne devoit être propice qu'à ceux qui la féconderoient. 
Je voulus qu'on Pappellât la Terre mère Se la légiflatrice. 
Enfin , pour adoucir un peuple féroce , & lui ôter pour 
jamais la dangereufe idée que les Dieux fe pluflent dans 
le fang, je défendis que jamais il coulât Tur les autels, 
& je fubftituai aux.viftimes les offrandes de farine, de 
vin & d'huile, & je ne voulus pas que perfonne en pré- 
sentât, qui ne fiflent partie de fa propre récolte. J'a- 
joutai que les Dieux ne feroient parfaitement propices 
aux enfants d'Ion, fcjue quand Iëfc offrandes leur feroient 
préfentées par des hommes qui connuflent leurs pères 
& leurs mères , qui euflent eux-mêmes chez eux des 
enfants avec leur mère , &ç. qui euflent recueilli les fruits 
dont ils offriroient les prémices dans un champ qui 
eût appartenu à leurs pères. 

Je fis voir combien & pourquoi ces loix dévoient être 
agréables ailx Dieux , bienfaiteurs des hommes , à celui 
fur-tout qui a tout créé , & dont je réfervai les myf- 
teres à ceux qui , par leur vertu éprouvée , mérite- 
roient d'y être initiés; 

Je n'ai pas befoin de vous dire quelle devoit être 
L'utilité de cette -nouvelle Religion. 

L' A U T E V R. 

Elle n'eût pas été moins utile, ce me femble, quand 
vous auriez donné au Dieu fuprême tous les attributs 
que vous partagiez entre plufieurs divinités imaginaires; 
& quand vous auriez enfeigné, fous fon feul nom , la 
doûrine qui devoit fan&ifier l'agriculture, les arts , les 
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mariages & les loix. Un Dieu bon & fage vous au*, 
roit fuffi. 

C E C R O P $. 

A moi peut-être » & à dix autres ; mais à un peuple 
greffier, qui vouloit avoir des Dieux femblables aux 
hommes , il falloit des objets fenfibles de Ton culte. En 
les lui refufant, je l'aurois livré aux fuperftitions , dont 
l'origine fe feroit cachée dans l'obfcurité , & qui au- 
roient été trop bien établies , quand je les aurois con- 
nues , pour que j'euffe pu les extirper , fans ébranler, & 
peut-être détruire la ibeiété. 

Confidérez dans tous les fiecles les combats dé l'igno- 
rance & de la fiiperftition , qui eft fa fille, contre la 
feience & la pureté du culte, qui font réciproquement 
la mère- & la fille Tune de l'autre , & vous verrez que 
je. fis tout ce que pouvoit faire un homme. On me rap- 
pelle aux Enfers. Le Ciel vous fafle jouir d'un bonheur 
qu'il ne m'accorda pas , & plaignez-moi. 

Mais apprenez par mon exemple, que , file menfonge 
eft quelquefois utile, il devient facrilege, quand on le 
prête à E)ieu , & qu'on l'affoçie à la Religion. 
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CHAPITRE IX. 

Que tous les biens , tant moraux que phyjiques , ne 
pouvant être également partagés entre tous les ci- 
toyens , 6* ceux-ci devant être également heureux 9 
éefl. par la variété des dejirs qu'il faut rétablir 
t égalité 9 de manière que tous les biens ayent loir 
.prix & leur emploi , & qu'il f oit pourvu , aux 
moindres fraix pojffibles, a tous les befoins, de la 
focicti. Divijîon de tout t Ouvrage. 

3 £ crois avoir fait connoître firffifamment l'aptitude 
de l'homme à contra&er des befoins moraux , & par 
conféquent à concevoir le defir & l'amour des biens du 
même genre. On aauffi pu fe convaincre, par ce que j'ai 
dit fur cette matière r qu'il eft impoffible que , dans au- 
cune fociété , tous les hommes contractent les mêmes 
befoins, fans qu'il en réfulte le plus grand défordre, & 
fans qu'il y ait des biens moraux qui foient négligés , 
puifqu'un feul homme , ou ne peut les defirer tous , ou 
n'en defirera plufieurs que très-foiblement. 

Mais û une fociété régulière ne peut fubfifter long- 
temps, dès qu'il lui manque un feul de ces biens , (or 
celui-là lui manque , qui n'eft un bien pour perfonne , ) 
il eft évident que le penchant trop général des citoyens 
vers un bien moral auroit pour la fociété le même in- 
convénient, que leur goût exceffif pour un feul bien 
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îAyfique. Nous avons prouvé que ce dernier vice pro- 
duirait néceffairement la dépopulation. Celui dont nous 
parlons iciauroit indirectement le même effet; mais il 
auroit de phis rinconvénient de diminuer le tréfor de U 
nation , de la mettre par confisquent hors d'état de payer 
certains fervices , ou de la forcer de payer de même 
deux fervices différents; ce qui ne feroit pas moins fâ- 
cheux. 

U eft donc de la plus grande importance, 

i°. De coaaoitre tous les befoins «de la fociété. 

a°. De favoîr au jufte auquel de ces befoins répond 
chacun des biens moraux , dont elle peut difpofer. 

5°. De déterminer la méthode la plus dire de faire 
naître les befoins , & de le6 fortifier , dans la proportion 
la plus convenable au bien de la fociété, & de manière 
qu'elle fâche auffi certainement qu'il eft poffible où çlk 
peut trouver les vertus fociales qui naiflent de ces be r 
foins. . - ' 

4°. De fixer les règles que le fouverain Magîftrat 
doit fuivre dans la difpesfation des biens dont il difpofe, 
pour, aux moindres fraix poffibles, procurer àlafo* 
ciété tous les fervices dont elle fc befoin. 

Si nous parvenons à remplir ces quatre objets, corn» 
me'Jnous concevons qu'ils peuvent l'être , nous pour- 
rons nous flatter d'avoir établi les principes les plus uti- 
les du grand art de gouverner. 

Mais , dans cette difcuffion, ne perdons jamais de vue 
la règle fur laquelle doit être mefurée toute institution 
politique , & -dont on ne peut s'écarter , fans la plus 
grande imprudence - % & la plus affreufe injjuftice. 
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Tous les hommes , avons-nous dit, font égaux. Us onf 
donc Un droit égal au bonheur, & le bonheur confifte 
dans le contentement qui naît des befoins fatisfoits, foit 
par la jouiffance aâuelle , foit par une efpérance rai- 
ibnnable.' 

Delà réfulte la néceffité d'une compensation, fans 
laquelle il n'y auront plus d'équité; ou, ce qui eft la mê- 
me chofe, la loi de l'égalité feroit violée. 

Or , qui dit compenfatîon , fuppofe des natures dif- 
férentes de biens & de matx , reparties de manière que 
l'un foit auffi content du" bien qui lui écheoit, & auffi 
peu affligé de la privation qu'il éprouve , que l'autre eft 
content de la poffeflion d'un autre bien* & peu mécon- 
tent d'une autre privation <pi'il eft obligé de fouflrir* 

Si tous pouvoient jouir , & être privés des mêmes 
biens, il n'y àuroit plus lieu à la compenfatîon. 

Si tous defiroient également les mêmes biens, & étoier* 
également fenfibles aux mêmes privations, la compenfa- 
tîon' fer ôit impoffîble. 

Afin donc qu'il y ait lieu à la compenfatîon que nous 
çxigeons, & qu'elle foit poffible, il faut qu'il y ait dif- 
férentes natures de biens qui deviennent équivalentes 
les unes aux autres, par la différence proportionnelle 
des defirs, dont ils feront l'objet. 

Le grand fecret de la politique confifte donc dans l'art 
de varier les defirs, & d'offrir à chacun le bien qui eft 
fon objet; en forte qu'on ne fzffe naître aucun defir, 
qui ne puiffe être contenté , & que par une jufte pro- 
portion entre l'énergie des defirs & la multiplication 
de chacun d'eux, entre la fomme des biens qui eu font 
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l'objet, &. les befoins de la fociété, l'un ne faffe poirtt 
tort à l'autre, ni ne lui foit facrifîé. 

Tel eft , dis-je , le grand fecret de l'art de gouver- 
ner , ou de feire le plus d'heureux qu'il eft poflible, 
pour le prèfent & l'avenir. 

Si jufqu'ici on n'a connu qu'imparfaitement ces prin- 
cipes , fi on ne les a pas érigés en loi , ne foyons pas 
furpris qu'on ait fait fi peu de progrès dans l'art qut 
nous traitons , & qu'à peine même on ait foupçonné 
que ce fût un art. 

CHAPITRE X. 

Digreffîon contre l'erreur de ceux qui, dans tous les 
temps, ontfacrifiê tous Us intérêts de la fociété à 
un f cul, comme, jî elle liavoit eu qu'un befoin» 
Dialogue fur U pouvoir arbitraire. ~ 

3 'a 1 commencé à m'écarter des maximes qui font au- 
jourd'hui les plus généralement reçues , & je ne crois 
pourtant pas avoir rien avaocé, qui ne foit fondé fui" 
des principes inconteftàbles.. Peut-être a-t-on trouvé 
que je n'ai pas levé toutes les objedions , ni envifagé 
les chofes fous toutes leurs faces, « 

Mais il s'en faut bien auffi que j'aye développé toutes 
les conséquences de mes principes, loin que j'aye fubf- 
titué un fyftême complet, à cet enfemble monftrueux 
de maximes fans liaifon, qui font, pour ainfi dire , ve- 
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nues fe placer par hafard les unes à côté des autres , 
pour compofer ce qu'on appelle aujourd'hui un fyftê- 
me, & qui mérite fi peu ce nom. 

La folie de ceux qui gouvernent eu de vouloir tout 

faire, d'imiter tout ce qui réuflit ailleurs, & de tendre 

à la perfeâion par la voie qui y conduit le moins. Delà 

vient que les nations fe .copient fans ceffe les unes 

les autres , celles même qui font le moins faites pour 

4e reffembler; delà vient encore que 1^ faveur puhlique 

fe décide pour certaines parties de radmini£ra£on,.com- 

v me fi les befoins de fa fociété fe réduîfoient en un feul , 

& fe porte l'une fur l'autre, comme fi ces befoins va- 

rioient. 

N Pendant un temps, on voit tout le bonheur de l'Etat 

.d^ns la puiflance militaire & dans les conquêtes , & 

Vqn force tout pour fe faire plus fort qu'on né ;doit 

l'être. 

Bientôt après, on vo^t tout dans les manufactures. 
L'on dirige toutes fes opérations vers leur encourage- 
ment exclufif. 

Le commerce d'économie paroît enfuite une recette 
merveilleufe contre toutes les maladies, & le principe 
fécond de toutes fortes de profpérités; & c'eft encore là 
l'efprit d'une foule de règlements. La finance a fon tour ; " 
& fes fuppôts font appelles les colomnes de l'Etat. Que 
ne fait-on pas pour fortifier ces colomnes ? 

Mais quel aveuglement, dit-on bientôt après! C'eft 
l'agriculture qui fait la force des armées; c'eft elle qui 
eft la grande manufacture; c'eft elle qui eft la vraie ma* 
tiere de tout commerce utile ; c'eft en elle que réfide 

la 
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%l feule finance bien entendue. Nouvel enthôufiafme , 
nouvelles loti, nouvelles préférences. Le manœuvre, 
qui tient le manche de la charrue, fans autre motif 
que la néceflité de travailler pour vivre , devient digne 
des plus flatteufes diftinâions. C'eft un homme qu'il 
fgut honorer, quoiqu'il ne fe doute pas qu'il le mérite , 
& n'y prétende point; c'eft un homme précieux, dont la 
confervation importe plus que celle du Seigneur , dont 
il laboure le champ. L'un éfl pourtant un homme mo- 
ral, qui ne l'eft devenu qu'à la faveur d'une pofition 
tare, & à l'aide d'une éducation foignée; l'autre n'eft 
qu'un homme phyfique , tel à peu près que naiffent, 
tous les hommes. Mais celui-ci nous donne du pain; 
& avec du pain on a des ouvriers, des marchands, des 
lettrés, des navigateurs : tout cela rend de l'argent. 

Or , du pain & de l'argent font tout, parce que, rava- 
lés aux béfoin$ phyfiques &à leurs extenfions monftrueu** 
fes t nous n'avons plus au-deflus des hommes purement 
naturels que Tufage des fignes, qui répréfentent tout, la 
vie môme des hommes, & les arts qui répondent à ces ex* 
tenfions de nos befoins phyfiques, dont je viens de parler; 

Telle eft l'admirable fimplické à laquelle nous ramené 
la fageffe de nos guides. Mais quel en doit être l'effet ? 
De nous rendre des hommes prefque phyfiques; c'eft-à- 
dire de diflbudre la fociété , autant qu'il eft poflible* 
en forte que nous ne foyons plus enfemble que par 
juxta - pofition , & parce qu'il faut être au milieu 
t d'une foule d'hommes, pour jotiir.du produit de tous 
les arts. Y a-t-il un peuple qui foit arrivé à ce point 
de perfeftion ? Je ne le cro ! s pas : car il auroit ceffé 

Tome IL G 
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d'être tin peuple, comme des grains de fable amonf* 
celés ne font point un rocher ; & le premier coup de la 
fortune l'auroit diffipé, comme >.dans les déferts de la 
Lybie, les monts de &ble font les enfants & le jouet 
des vents. Mais le peuple , qui approche le plus de 
cette fimplicité primitive , à laquelle nous ramènent les 
maximes de nos Sages , ce peuple-là ne doit bientôt 
plus fa cohérence qu'au commerce des figues , dont le» 
branches entrelacées le contiennent. Si ce commerce 
vient à languir , ce ne fera plus un peuple. 

Mais je perds de vue cette fuçceffion de fyftêmes 
divers , qui tous , chacun dans fon temps , ont été uni- 
ques & infaillibles , comme certains Livres portent le 
nom de leur nouveauté, tant qu'ils exiftçnt, mais ne le 
méritent que pendant une année. 

Que conclurons-nous de cette fucceffion i .& quel a 
dû en être l'effet? 

En conclurons-nous que nos aïeux, nos pères ou 
nous, avons été des foux , qui n'avons eu qu'une idée? 
Sic'eft-là être fou., nos aïeux & nos, pères l'ont été , 
& nous le fommes autant qu'eux. 

Mais ne donnons point un nom odieux à une foiblefle 
humaine. 

Nos aïeux, nos pères & nous, avons été fujets à 
nous paflionner ; nous avons tout penfé & tout fait par 
ehthoufiafme , & l'enthoufiafme eft exclufif; la fageâe 
ne Peft pas ,*& celui-là feul peut tout voir, & pourvoir 
à tout , qui voit tout de fang froid. 

Nous avons voulu le bien , de même que nos pères 
& nos «eux , & il n'y a eu de répréhenfible que l'excès 
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&Vec lequel nous avons voulu une forte de bien. Car 
cet excès a été en dimimifon d'un autre bien, qu'il 
falloit vouloir également. Avons-nous pourtant mé- 
connu cet autre bien, ou Pavons-nous pris pour un 
mal ? Je ne dirai pas que cela ne foit point arrivé en 
certains temps , en certaines chofes, & à un aftez grand 
\ nombre de nos Sages* mais une pareille erreur a rare» 
ment été générale, & a paffé plus rarement encore de 
la théorie à la pratique , parce que 11 maxime, qu'il nt 
faut pas choquer les préjugés , a été un obftacle à bien 
des entreprises , que la raifonfembloit difter à une géné- 
ration, & qu'elle âuroit condamnées trente ans plus tard. 
On s'eft dont abftenu d'Une légiÛation pofitivp au dé- 
triment des parties qui à'étoient point en faveur ; mais * 
à force dé favorifer celle qui avoit là vogue , on a 
porté les plus rudes coups i celles-là, & bientôt il 1 
fallu de nouvelles loix pour les relever, lorfqull.allok 
être trop tard de répare* le mal. 

Àinfi les loix fe font multipliées , & chaque fois <mi 
a dit : Ceci etfla bafe dé la prbfpérité publique. 

Quand on a parlé ^infi , on a toujours dit une abfur* 
dite : car ce qui eA la bafe de la profpérité publique 9 
ne peut être l'objet immédiat d'aucune loi. 

Raffemblons dans nos cœurs tous les enthoUfiafmes 
de quatre ou cinq générations , & d'un plus grand nom- 
bre encore; car on peut être fur qUe l'objet en fut bon 
& utile. Les hommes n'ont jamais été plus foux qu'ils 
ne le font aujourd^ui, & nous ferons très-bien de ref- 
peôer,la mémoire de nos pères & de nos aïeux dan* 
leurs opinions. Mais tous les enthôufiafmes réunis n'en 

Gij 
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ferpnt plus. Ils fe changeront en maximes , qui, ceflant 
d'être exclufives , deviendront conciliables les unes avec 
les autres, &n'en feront que plus folides & plus lu- 
mineufés. Mais le jour qu'elles produiront , en feréflé- 
chiflant les unes fur les autres , diffipera l'obfcurité de 
ces myfteres politiques , dont les zélateurs/ hypocrites 
du bien public feignent de fe réferver l'intelligence ; & 
au-lieu de ces doârines exclufives , qui , de l'art de gou- 
verner, ont fait un tableau mouvant, nous verrons dif- 
tinôement, à la faveur de cette nouvelle clarté , la place 
de chaque maxime , ou l'ordre dans lequel un moyen 
naît de l'autre , & en produit un troisième; en forte que , 
par un enchaînement auffi néceffaire que naturel, il y a 
autant de 1 moyens pour procurer la profpérité publique, 
que la fociété a des befoins. 

Quand* donc nous penferons qu'il faut des agricul- 
teurs, parce que fans eux nous n'aurions point de pain, 
nous n'oublierons point qu'il nous fout auffi des guer- 
riers & des artifans. 

Quand nous penferons à futilité des manufeâures; 
nous n'oublierons point la néceffité de l'agriculture. 

Quand nous calculerons les profits du commerce i 
nous nous fouviendrons que l'argent n'eff qu'un figne, 
& que les denrées font là vraie rïçheffê- 

Quand nous réfléchirons fur la néceffité d'avoir une 
bonne armée, nous ne perdrons de vue, ni l'agriculture; 
quifouffre par Toifivetè d'un grand nombre de bras, m 
Ja balance du- pouvoir, qui exige que la plus grande 
force foit là où eft le plus grand intérêt au falut de l'E- 
tat, ni les générations fuiyantes , qu'il ne faut pas f\ip- 
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primer par le célibat d'un grand nombre d'hommes, m 
ruiner d'avance, en les endettant. fans mefure. 

Quand noué comprendrons que cette armée doit mal- 
heureufement être nombreufe, nous n'oublierons pas 
que, plus eflentiellement encore , elle doit être bien 
compofée ; & que s'il faut qu'il entre des automates 
dans fa compofitibn , ce ne doit être qu'après y avoir 
fait entrer autant d'hommes qu'il eft poffible d'en avoir.' 
Quand noi^ reconnoitrons la néceffité d'un tréfor pu- 
blic, nous nous garderons bien de croire que ce tréfçr 
fuffife à tous les befoins de la fociété, & que tout puifle 
être payé à prix d'argent. Nous croirons encore moins 
qu'avant tout, il faille de l'argent, & que tout doive 
être furbdrdoriné , non-feulement à la néceffité d'en 
avoir, mais encore à la fantaifie d'en avoir beaucoup; 
& fi on nous préfente un moyen d'augmenter le tré- 
for, duquel doive réfulter une diminution des vertus 
qui font néceffaires à la fociété , nous rejetterons ce 
moyen, comme un topique pernicieux, qui ne guérit 
un petit mat , qu'en altérant la farité de tout le 
corps. 

Sur-tout nous ne dirons jatnais : Cette partie de la ma- 
chine va toute feule ; tel préjugé eft plus fort que Les 
loix ; ce qui a été dans cette partie , fera toujours ; il ne 
faut ici ni faveur, ni ménagement; donnons tous nos 
foins à cette autre partie qui eft en foufFrançe, & qui a 
^îjefoin de tous les fecrets de l'art pour fe relever. Nous 
, ne dirons pas cela, parce que nous faurons qu'il n'y a 
rien qui ne puifle dégénérer & s'affoiblir ; & que fi les 
mœurs font plus fortes <jue les loix, à la longue les loix 
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Remportent fur les mœurs, & les rendent mêconnoîf- 
fables. i y 

. Nous croirons , au contraire , que les meilleures 
fnoeurs & celles qui paroiffent les plus enracinées dans 
une nation ou dans un corps, ont befoin , non de loix 
direâes, dont la fanôion inutile &perniçieufe futftitue-* 
roit l'obéiflance à la fpontanéité', mais de loix analo- 
gues, qui juftifient & entretiennent, par des conféquen- 
ces naturelles-, les opinions qui fpnt la fourçe de ces 
moeurs. ) 

Loin de nous, ces. geôliers publics , qui penfent mal 
' des hommes , parce qu'ils méritent eux-mêmes qu'on 
penfe mal d'eux, prétendent que l'autorité & la rigueur 
doivent tout faire , & qu'attendre beaucoup de la vo- 
lonté des citoyens, c'eft donner beaucoup au hafard, 
& augmenter l'habitude de vouloir, qui mené à l'audace 
de ne vouloir pas. 

Si ces hommes odieux méritoient que nous nous en- 
tretinflîons avec eux p nous leur demanderions fi l'auto- 
rité exifte fans la volonté des citoyens, & û tout efi 
rigoureux, pu peut l'être entre le Prince & fesfujets; 
Faifons-leur cependant plus d'honneur qu'ils ne méri- 
tent; mais par refpe# pour cette partie du monde, dans 
laquelle nous fommes nés , cherchons-nous un adver- 
saire dans celle ou la tyrannie paroît être dans fa terre 
Wtfalç. 
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DIALOGUE 

DE V AUTEUR AVEC UN GRAND 
VIS1R DU MOGOJL 

V A v t e v R. 

Les loix , dites vous , ne font faites que pour les 

vaincus; & vous permettez aux Indiens d'en avoir entre 

eùfc, pourvu qu'il n'y en ait jamais d'autres entre voiis 

& ces peuples , que celles de la conquête, dont vous ne . 

perdez pas le fouvenir, quoiqu'elle commence à être 

ancienne. Mais qu'entendez-vous par les loix de la 

, conquête ? ' 

Le V 1 s 1 il 

J'entends la néceffité d'obéir toujours., du côté des 
vaincus , & le droit de tout vouloir* du côté des vain- 
queurs. 

L' A U T E U R. 

Cela eft clair; mais ces loix font-elles reconnues par 
ceux à qui elles font fi défavantageufes? 

LeVisir. 

En doutez- vous ? & la puiiTance de mon maître tous 
eft-elle fi peu connue ? 

L'A W T I U'L 

Prenez- vous-en à vous-même, fi je n'en ai pas ftdée 
que je devrois en avoir. Mais , fuiyant ce que vous m'eç 
dites, votre maître ne doit pas être fort puiffant ? 

LeVisir. 

Je ne vous comprends pas, & je doute que , dans toute 
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la Cour de Delhy, il y eût unMogol qui vous enten- 
dit mieux que moi. 

1/ A U T E U R.' 

. Si vous ne m'entendez pas, ce n'eft pas ma faute, 
ni, fins doute , la vôtre ; car moi-même je ne vous en- 
tends pas mieux. Vous dites que Içs Indiens ont autant 
de loi* auxquelles ils doivent obéir, que vous avez de 
yôlontés. 

Le V i s i r. 

Cela eft clair, ce me femble. 

L'A U T E V R. 

Aflurémént. Mais ces Indiens originaires font donc 
,en petit nombre ? 

L E V I S I R. 

Ils font, au contraire, très-nombreux ; &, fi je fuis 
bien inftruit , toutç votre Europe contient à peine au- 
tant d'habitants que mon maître a d'efclavçs, 

L' A U T E U fc. 

Si cela eft , je nç vois pas comment il peut être puif- 
fant; car chaque Indien eft un homme; & fi vous le 
traitez comme un vaincu, il eft votre ennemi. Or, un' 
homme en vaut un autre. 11 vous faut donc autant de 
fatellites que vous avez d'efclaves ; & ce n'eft qu'après 
avoir compté un vainqueur pour un vaincu , que je com- 
mence à calculer votre puiffance par le nombre de fatel» 
lites qui vous reftent. 

Le V i s i r. 

Vous calculez très-mal, puifqu'à ce compte nous 
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aurions au moins dix degrés de foibleffe au-deffous du 
1 plus bas degré de puiffance; car la poftérité des vain- 
queurs égale à peine la dixième partie de la race des 
vaincus. Mais c'eft* qu'un homme peut valoir vingt 
hommes, & vaut Couvent davantage. 

L'A v't E U R. 

Ainfi vos Mogols font de très-braves gens, & les 
Indiens font moins que des femmes ? 

L E V 1 S I R. 

Quand je compare la valeur de nos Mogols à celle 
de vos Européens , je ne puis pas dire qu'ils fpient fort 
braves. Un Européen vaut bien dix Mogols. 

L* A V T E U R. 

Ainfi un Européen vaut deux cents Indiens , fi vo- 
tre calcul eft jufte. Je ne voudrois pourtant pas avoir 
affaire à un pareil nombre de vos efclaves , & il y a 
encore quelque chofe là-deflbus que je ne comprends 
pas. 

L e V r s i r. 

Vous n'avez donc jamais été dans* les confeils de vos 
Nababs & dfc vos Soubabs , qui favent auffi-bien que 
nous l'art d'égaler le moindre nombre au plus grand ? 

L' A U TE U R. 

Que voulez-vous dire par-là ? « 

L E V 1 S I R, 

Deux chofes , que vous ne contefterez pa& 
La première , que, chez vous, comme dans cet Em- 
pire, les Caftes les plus nombreufes ne favent pas ma- 
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nier les armes, & moins encore aller au-devant d'une 
mort incertaine , pour éviter un mal certain. , 

La féconde eft ^ que vous placez tout le mépris de la 
mort dans' le petit nombre que vous payez pour ne 
rien faire d'utile , & s'exercer feulement dans l'art de 
^ tuer, & plus encore d'épouvanter. 

L v -A u t s v R. 
Cela eft très- vrai : mais il y a aufli une chofe que 
vous ne favez pas. 

, "' / Le Visir. 

Quelle eil-elle? 

L'A V T E U R~, 

/ 

C'eft que jamais , ou prefque jamais , nos guerriers 
tf ont vous parlez , ne font yfage_ de leur art contre les 
juttrefc Caftes de la nation ; & que , fi cela arrivoit , il 
fe formerait bieptôt d'autres guerriers, qui ne crain- 
draient pas ceux qui font payés pour l'être : car le dan- 
ger produit d'abord la crainte ; mais s'il continue ou fe 
renouvelle , on fe laffe de craindre , on finit par comp- 
ter fa vie pour rien , & on va au-devant d'une mort in- 
certaine, pour ne pas l'attendre avec effroi; ce qui 9 
pour nous , eft pire que la mort même. 

Le V i s i r. 

Vos peuples font donc bien difficiles à gouverner ? 
/ 

L'A U T E U R. 

U ferait difficile de les tyrannifer à un certain point; 
mais ils font aifés à gouverner , parce qu'ils aiment 
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leur» chefs par provifion,& que ce n'eft qu'à la der-» 
niere extrémité qu'ils perdent cet amour. 

Le Vis*r. 

Vous medites-là unechoïe incroyable, & je ne con- 
çois pas qu'un fujet , qui ne reçoit rien , & qui donne 
toujours , puiffe aimer celul.de qui il n'attend que de$ 
exactions; car enfin, vous n'êtes pas tous payés pour 
obéir à yos chefs, 

L'A u t e u r. % 

Il n'eft pas befoin que nous le fpyons. Il fuffit que 
nous jouiffions tous d'un bien , dont nous croyons être 
redevables à la fociété ou au Gouvernement, Tel qui 
fecroiroit malheureux, s'il devoit quitter fes foyers 
pour porter les armes , & expofer fa vie, eft attaché au 
Gouvernement , uniquement parce qu'il croit lui de- 
voir l'exemption des maux. 

Tel autre , qui jouit de certains honneurs , aime le 
Gouvernement , parce qu'il croit devoir à fa protec- 
tion la jouiffance de ces honneurs; & ainfi du refte. 

Il y a bien peu d'hommes dans un Etat, qui, fuifant 
leur façon de penfer>ne voy ent quelque chofede pis que 
leur condition , & ne regardent comme un grand bien , 
l'exemption de ce qu'ils çroyentétre un mal , quoique 
fouvent un autre le regarde comme un bien, 

Le V 1 s i r. 

Vos Nababs ^& vos Kans doivent être de grands 
enchanteurs, s'ils fefeinent ainfi les yeux &les efprits, 
& fe font des richefies inépuifables de Terreur dans 1*« 
jjuellç ils ççtiçnnçnt leurs Ayet^ 
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L'A U T E U R. 

Us ne font pas plus habiles que vous & votre maî- 
tre. Ils profitent des opinions qu'ils ont établies , com- 
me vous profitez de l'amour qu'ont vos Indiens pour la 
vie & les richeffes, & du penchant de vos Mogols 
pour l'oifiveté & le métier des armes. Seulement ils 
ont été plus fages que vos ancêtres , en ce qu'ils n'ont 
pas laiffé fubfifter l'idée de conquête & d'affervifTement, 
& qu'ils y ont fubftitué celle d'équité , fuivant laquelle 
tout doit être compenfé entre les citoyens. 

' L £ V i s I R. 

Cette compensation me paroît difficile; car enfin les 
richefles & l'autorité font certainement Ides biens, que 
lien ne peut compenfer* 

L* À U T I U R. 

Ce qui eft un bien pour l'un , ne l'eft pas pour tous. 
Vos Derviches, par exemple, ne font aucun cas des 
richeffes. U y a des Bramines qui ne s'en foucient pas 
davantage. Mais quand les richeffes & l'autorité feroient 
un bien pour tous , les moyens d'ert acquérir ne font 
pas tels que tous puiflent ou veuillent les prendre , &• 
prétendre au fuccès ; & celui qui n'a rien fait , pour 
devenir riche, fouffire patiemment de ne l'être pas. Il 
en eft de même de l'autorité. Un homme , qui refte cou- 
ché dans une vallée, auroit-il bonne grâce d'envier à un 
autre le plaifir qu'il auroit d'être fur une montagne, 
après s'être donné beaucoup de peine pour y monter? 

L E V I S I R. 

y ous ne conclurez pas delà qu'il y ait par- tout çotnf 
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penfation : car enfin la faveur gratuite que procure le 
hafard , & qui donne tout-à-coup les richeffes & l'auto- 
rité, eft un bien qui coûte peu, & auquel tout homme 
pourroit également prétendre. 

L' A U T I V K. 

Je ne vous ai pas dit que chez nous tout le monde 
voye la compenfation , là même ou elle eft. Maife le mé- 
contentement d'un chacun eft léger,, quand il fe replie 
fur lui-même; il trouve qu'il n*eft pas :»al, & que là 
fécurité , avec une petite fortune , vaut quelque chofe. 
Il faut cependant convenir que ce que vous appeliez fa- 
veur & fortune fubite , eft ce qui fait le plus de mécon- 
tents, & que ceux de nos Princes qui font les plus 
fages , évitent d'avoir des favoris , & n'accordent point 
de grâce particulière & éclatante, qui n'ait ou une rai- 
fôn, ou un prétexte )à que nul autre ne puifTe alléguer. 
Voilà pourquoi on craint tant de faire des exemples. 
Un exemple eft un titre j & fi quelqu'un citoit un 
exemple d'une grâce accordée à un autre, dans un cas 
parfaitement femblable à celui dans lequel il feroit, on 
la lui accorderoit, plutôt que de convenir que, par fa- 
veur, on a fait une exception unique.. La faveur a 
pourtant lieu dans bien de cas; mais comme il eft reçu 
qu'on Eut pour fon ami ce qu'on ne fait pas pour un au- 
tre, on la compte pour une eirconftance ,, qui empêche 
là reffemblance parfaite des cas, pourvu cependant que 
fon effet ne foit, ni trop grand, ni trop apparent : car 
alors U feroit fcandaleux. 

L E V 1 S I R. 

Dites-moi , je vous prie , font-ce là autant de loix f 
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V A U T E U R. 

Non; mais telles font nos mœurs. 

L E V I S I R. 

Je n'entends pas bien ée mot. Voudriez-vous me ^ex- 
pliquer? 

L' A v t è û k. . 

Nous entendons par les mœurs une manière de penfei* 
& d'agir, cpr^eft reçue comme bbnne* & dont on peut 
s*écarter fans crime, mais non fans blâme, parce qu'il 
eft blâmable de faire ce quipafle pour être mal, & de ne 
pas faire ce qui paffe pour être bien. Tl n'eft pas nécef- 
faire que l'opinion que Ton choque foit vraie & juftç : 
il fuffit qu'elle foit établie ; & nous croyons que quicon- 
que s'en écarte dans fa conduite, violera auflHes loix* 
s'il le peut , ou fe croit plus fage que les autres hom- 
mes* & fe met peu en peine de leur approbation & dé 

leur eftime* * 

LêVisir. 

Vous êtes bien malheureux. Il ne doit pas vous ref- 
ter une feule aôion libre. 

1/ A y T E U R. 

Vous avez âufli des mœurs , quoique vous ne pa- 
ioifliez pas vous en douter - 9 & il n*y a aucun peuple 
qui n'en ait. 

L E V î S t R. 

De la manière dont vous avez expliqué ce mot , notiS 
ôvons des mœurs, j'en conviens; mais elles ne font- 
hi pour mon maître, ni pour ceux qu'il rend dépofitaires 
de fon autorité. 
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11 en eft des mœurs comme diesloix; nousfommes 
fcu-deffus des unes & des autres. 

L' A U T E V R. 

Ou vous êtes dans l'erreur, ou vous voulei m'en 
impofer. Penfez-y bien , & vous trouverez que vous 
êtes efclaves des mœurs, plus encore que des loix. Un 
Indien de la dernière des Caftes , pourroit-il devenir ce 
que vous êtes? 

L i V I s i r. 

Atfurément ' • 

L'AûtevI 
Le deviendroit-il fans que les Mogols en mufmuraf* 
feht , & même fans danger pour votre maître? v 

L E V I $ I R, 

Je ne le crois pas; & un pareil choix pourroit a voit* 
des fuites facheufes* 

L'AUTÏV R. 

Il n'eft pourtant pas défendu par vos loix, aînfi que 
vous venez d'en convenir. Ileft donc contre vos mœurs % 
& dès-lor$ il refte prouvé que vorre maître eft lui- 
même efclave des mœurs. 

L é V i s i k. 

Vous ayez raîfon en ce point, & en quelques au- 
tres : mais je, doute que nous ayions autant de mœursl 
que vous; & nous n'en fournies que mieux. Car l'au- 
torité étant un bien, plus on en a, & plus on eft heu- 
reux. 
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L' A U T Ç U R. 

Vous croyez apparemment que les mœurs nuifenf â 
l'autorité , plus qu'elles ne lui fervent. 

. L i V i s 1 R. 

Sans doute, fuivant ce que vous avez dit vous-même. 

L' A v t e u R. 

Je n'ai rien dit , ni penfe de femblable. Tout ce que 
vous avez dû conclure de ce que j'ai dit eft, que les 
mœurs peuvent donner des bornes à l'autorité; mus lui 
donner des bornes, n'eft pas toujours lui nuire. 

Le V i s ï r. 

Comment l'entendez-vous? Ceci me paroît nouveau; 

L'A U T E U R. 

Si aujourd'hui l'Empereur vous tfonqoit une autorité 
&ns Cornes, à' condition que vous la perdifliez demain, 
en feriez- vous fort aife? 

L e V i s ï R. 

' Non , affurément. 

' L'A U T E U R. 

Je vais encore plus loin, & je vous demande à quoi 
vous ferviroit cette autorité fans bornes? 

Le V i s i k. 

A rien, fi .elle ne me fournïflbit pas les moyens de 
la conferver. 

V A V t E U R. * 

Mais du moins vous auriez un bien bon jour dans vo- 
tre vie ? 

Le 
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Lb'V I S I R. 

très-mauvais, au contraire; car je ne fais pas ce que 
je ferois d'une autorité fens bornes. M'en prévaloir 
pour faire des extravagances, ne feroit pas un plaifir ; 
pour faire le bien , que je ne puis faire présentement , 
je doute que j'y réuffilfe, fi je n'étois fécondé; pour m'en- 
richir , ou pour enrichir mes amis , qu'y gagnerions- 
nous , fi je devois avoir un fuccefleur auffi puiffant que 
je Paurois été, & qui voulût en faire autant? Mon auto* 
rite ne me ferviroit donc à rien, & cette journée feroit 
très-cruelle d'un autre côté, par la certitude que j'au- 
rois qu'elle feroit la dernière de ma grandeur. 

VA V t E V R. 

Subftituei maintenant à un jour des mois & des an-, 
nées , l'Empire au Vifirfet , la certitude à une vraifem» 
biancefi grande qu'elle équivaut à une certitude, & di- 
tes-moi lequel vaut mieux d'une autorité bornée, nuis 
durable, oucfune autorité fans bornes, mais toujours 
chancelante, dont on abufe fans plaifir, & avec beau- 
coup de danger , & qui fe borne d'elle-même , fi on n'en 

abufe pas ? 

Le V i s 1 r. 

Mais pourquoi l'autorité ne pourroitelle pas être illi- 
mitée & durable tout à la fois ? 

VA U T E U R. 

Parce que les hommes font des hommes, & non des 

machines. 

Le Visir, 

Mais fi, à force de les affervir, j'en fais des machines 
Tom IL H 



ou à peu près , n'eft-il pas évident que je diminuera* 
d'autant les dangers que je pui$ craindre de leur part? 

- JL'À U T * tfilU 

• jfe v^udrez-voirs avoir que dé* machines? En ce câ* 
il vous faudra ée tons bras pour les môuvoi* toutes r 
& jamais vous n'en trouverez 'de pareils fiir la terre; 
Voùdrez-youi avoir en partie des machines , & en par- * 
tie des hommes ? Les dangers reriaîtrônt , & fe multi- 
plieront par l'exemple. Car un lïomme n'eft pas ma- 
chine naturellement, & Un homme machine valant beau- 
coup moins qu'un autre, ou plutôt ne valant rien , vous- 
n'aurez fait que diminuer votre puïffance.ï car une ma- 
chine n'a ni impulfioft jtor ellê-mêiàe', ni par conséquent 
de-mouvement; point d'induftrie , poiot d'attachement, 
point de force. 'La crainte, qu'orï peut appeller une im- 
pulfion étrangère, ne produit que des effets qui lui ref- 
femblent, & la crainte fuppofe ur^ force plus grands, 
dans celui qui l'içfpire. Si dcm<: vous avez beaucoup d«* 
fujets qui approchent de l'état de machines, vous êtes^ 
dans le cas d'un homme qui auroit beaucoup de terres* 
mais incultes ou mal cultivées. 

Lfe 1 Visikv 

Vous" croyez donc qu'on nerçgneque fur les hom* 
mes qui ont une volonté à eux ? ' 

VA U T EU fc. 

Àflurément. 

Le Visir, 

Et que plus ils ont' de volonté , plus ils font fufcefl- 
tïbles d'être gouvernés ? 
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L' A V T E U R. 

Je le penfe ainii. 

Le V* sir. 

Mais fi tous ont la même volonté > & Veillent faire 
te même chofe, qu'eu arrivera-t-U? 

L'ÀU T E V R» 

Que rien ne fe fera comme il faut, & quîl n'y aura 
point de fociété. 

L t V i s i fe. 

Si tous veulent être indépendants? 

L'A ù t e u r; 

Qu'aucun ne le fera , & que là fociété n'exiftera pas; 

Le V isi r. 

Si tous veulent vivre aux dépens les uns des autres ; 
& ne rien faire ? 

VA.UTEUXi 
- Qtfitè mourront tdus de faim. 
Le VisiRi 
Si tous veulent travailler , chacun pour foi, fans rieri 
donner à qui que ce foit? 

L'A tf T E U R. 

Qu'ils recevront des maîtres étrangers , qui par force 
leur arracheront le fruit de leur travail , & qui les dé- 
fendront enfuite, comme on défend un troupeau que 
l'on tond > & que Ton mange; 

H i) 
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Ls Visir. 

Qui fera des loix pour partager les fondions de la 
fociété entre les membres i 

V A U T E U R. 

Perfonne , fi cette fociété n'a que des membres indé- 
pendants, & qui n'ayent cédé à perfonne une portion 
de leur liberté. 

Le Visir. 

Si elle s'eft donné un législateur, qui fera exécuter 
fes loix? 

Î/A V * E V R. 

Ceux qui les trouveront juftes & avantageufes , & 
les croiront néceflaires. 

Le Visir. 

Mais comment fe pburra-t-il que fous foient contents? 
Et fi tous ne le font pas , il y aura des malheureux ; s'il 
y a des malheureux , comment les contiendra-t-on, fi ce 
rfeft pas par la crainte? Comment employera-t-on ce 
moyen, fi les uns ne font pas avilie, tandis que les au- 
tres feront courageux , & auront des raifons très-fortes 
pour maintenir le Gouvernement? Comment obtiendra- 
t-on ce double objet, fi celui qui gouverne ne peut pas 
punir & récompenfer à fon gré ? Et comment récom- 
penfera-t-il , fans prendre i l'un poiif donner à l'autre; 
c'eft-à-dire fans mécontenter le grand nombre , pour 
contenter le petit nombre? S'il eft obligé de prendre ce 
parti , n'eft-il pas évident que fon autorité aura le grand 
nombre pour ennemis, & qu'afin de n'en avoir rien à 
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craindre , il faudra qu'il les avilifle , & encore qu'il pu- 
niffe fouvent fur de fimples foupçons , fans donner aux 
conf pirations, pour éclater , le temps que leur laifieroient 
des recherches & des examens i Enfin, quel intervalle 
y a-t-il entre Pufage de ces moyens fâcheux , mais né* 
çeflaires, & l'excès d'autorité que vous parojtâJ£ nous 
reprocher? 

L' À V T E U R. 

Ajoutez à cet enchaînement de néceffités fatales; 
l'avidité des gens heureux & courageux, c'eft-à-dire, 
des fatellites de la tyrannie, & leur infolence à laquelle 
on ne pourra donner un frein ; & vous augmenterez la 
mifere des peuples, de tout ce que le tyran accordera 
à fes foldats. Cette mifere produira & la mendicité des 
hommes timides , & la fuite des feges , & les briganda- 
ges des braves , & enfin la diflblution de la fociété. 
Voilà aflurémentle cercle le plus vicieux que l'on puifle 
imaginer. 

Le Visir. 

Cet Empire , dont la conftituûon eft pourtant excel- 
lente , fournit des exemples de tout ce que vous venez 
de dire. Nos montagnards, que vous appelles Patanes, 
n'ont jamais été fubjugués , & confervent un courage 9 
qui tour-à-tour nous fert & nous nuit. 

Les mendiants de toute efpece, que nous nourrit 
foas , font des gens qui, ayajit perdu toutes les paffions 
par lefquelles les hommes deviennent utiles les uns aux 
autres, font retombés dans h porefle naturelle à tons" 
les animaux ; ils ne fe remuent que pour aller chercher 
leur nourriture à mefure qu'ils en fentçnt le befoin. Les 

Hiij 
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Màrattes font des hommes braves , mais autrefois mal- 
heureux , qui , las de foufirir & de craindre, ont pris le 
parti de fe faire craindre, & de nous Élire foufirir. Les 
Nababs vSoubas & Rayas, font dès hommes heureux, 
iqui vèïfent l'être toujours davantage , & auxquels 
nous abandonnons les peuples, de peur qu'ils ne por-r 
tent vers le trône leurs regards avides & leurs mains ra- 
valantes. Nous les mettons encore aux mains les uns 
*vec les autres , pour pouvoir être les arbitres de leursf 
querelles , & empêcher qu'aucun d'eux ne devienne 
trop puiffant. Ceft par cette fage politique , & par l'at- 
tachement des Mogols au fang de nos Souverains, que 
fe maintient cet Empire. 

L'A u t 5 u R. 

Voilà en effet une politique bien fage , qui confifte 
à livrer des millions d'hommes à l'infortune, pour main- 
tenir l'intégrité d'un fantôme d'Empire. Cependant vous 
fivez encore une rcflburce néceffaire & utile dans les 
niœurs de vos Mogols. Mais elle eft infuffifante , parc<j 
qu'il n'y a point de proportion entre leur nombre & 
celui de vos efclaves , ni entre la puiffance de votre 
maître &• celle de fes vaflaux , ni entre fes revenus lé- 
gitimes, & fes befoins, que rend infinis une avidité gé- 
nérale, & toujours coiffante. N'imaginez-vous donc 
aucun remède à ces maux ? 

Le Visir. ' 

Je n'en connois que deux : la vigilance & la févé- 
rité. 
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L'Auteur. 

tW Vous & votre maître êtes donc bien à plaindre. Je 
tous comparerais volontiers à ce Pontife efclave, dom 
la place appartenoit à tout efclave aflez adroit pour le 
Surprendre, & aflez fort pour lé tuer. Cet homme ne 
devoit dormir ni jour ni nuit , devoit toujours être ar- 
mé , & tuer tout homme qui l'approchoit, de peur d'étrfe 

prévenu,. , 

Le Visir, . 

v Rien n'eft fans inconvénients en ce monde, & c'eft 
à ce prix que mon maître & moi achetons nptre granr 
deur &. l'éclat qui nous environne. 

1/ A V T S U % 

A ce prix, je n'en voudrois pas; car gouverner les 
hommes pour les rendre malheureux, & l'être, eft la 
plus miférahlç condition que je puiflê imaginer. 

l'E VlSIR, 

Vous n'avez point répondu à mes queftions.: vôui 
n'avez fait qu'y en ajouter de nouvelles. 

VA y t z v**. 

J'ai cru que vous conduire à l'abfurde par la route 
que vous avez prtfe, ifètoit vous prouver aflez que 
pette route vous a égaré. 

Le V.isir. 
Pour que la preuve eût été complette , il auroit fallu 
me montrer une autre route. On ne s'égare point, 
^uand il n'y a qu'un chemin , & qu'on le'fidt, quelque 
fitehçux qu'il foit, 

Hiv 
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L'AVTEUK. 
Il y a fi long-tçmps que vous êtes fortî de la routé 
la plus fûre & la plus douce , qu'il n'eft pas furprenanr 
que vous n'en ayiez pas même l'idée. Dès votre pre- 
mière queftion , vous avez fait un pas pour vous égarer; 
après la féconde, je n'ai plus rien efpéré de vosraifoo? 

nements* - 

Le V i s i r. 

Pouvez- vous nier qu*où il y a diverfité d'emplois & 
de conditions, les uns ne doivent être très-mécontents ^ 
pendant que les autres font médiocrement contents ï 

V A U T £ U R. 

Je ne conviens pas de cette néceffité, fi vous enten- 
dez parler d'un mécontentement qui rende les hommes 
malheureux; car il n'eft pas vrai de dire que la feule di- 
verfité d'emplois & de conditions faiTe des malheureux.' 

Le V i s i r. 

Si l'un eft heureux , parce qu'il eft Nabab, n*eft-il pas 
évident que l'autre fera malheureux , parce qu'il ne le 
fera pas? 

L* A U T E U R.. 

Oui, fi cet autre defire d'être Nabab avec toute l'ar- 
deur poffibîe, & n'a aucun moyen ni aucune efpérance 
de le devenir; mais montrez- moi un pareil fou, & je 
m'engage à faire d'un grand Vifir un homme heureux & 
tranquille. 

L B V l S I R. 

Hélas ! vous me promettez l'impoffibte , & peu*- 
être n'exigez-vous de moi qu'une chofe difficile! car U 
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eft rare, en effet, qu'un laboureur, par exemple, de- 
Are d'être Nabab ; il defirera plutôt d'être Mogol , ou, 
tout au plus, Raya. Le Raya défirent d'être Souba, le 
Souba d'être Nabab , celui-ci d'être indépendant ou 
.Vifir. 

Une Cafte envie celle qui eft immédiatement au-det 
fus d'elle, & non celle qu'elle ne voit, pour ainfi dire , 
que de loin, 

, L'AuiivK, 

Vous ave& raifon ; mais croyez- vous que cette envie 
ne foit pas fondéç fur une erreur, ou plutôt ne naiffe pas 
de l'inquiétude naturelle à l'homme , & qu'elle foit com- 
munément affez forte pour faire le malheur de celui qui 
en eft atteint? 

Le V i s i r. 

À préfent que j'y réfléchis, je crois qiill y a peu 
d'hommes qui ambitionnaient un autre état que le leur, 
s'ils ne voyoient pas tout le mal de l'un, & tout le bien 
de l'autre; & je penfe auffi que cette ambition, fi elle 
n'a pas été entretenue par une forte efpérance qui vienne 
enfuite à s'évanouir , fait rarement le malheur d'un 
homme. 

Nul mortel n'eft parfaitement content ; mais il y en a 
bien peu qui foient affez fages pour s'en prendre à eux- 
mêmes , ou à la fatalité de la condition humaine» Tous , 
ou preique tous, s'en prennent à la fortune ,* ou aux 
autres hommes, cftnme s'ils leur ayoient dérobé leur 
tonheur ; la première, pour fe faire un jeu de leurs fou* 
pins, les autres, pour joindre ce bonheur au leur. U? 
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uroudroient l'aller chercher dans une autre condition, & 
p& Vy trouveroient pas, 

L' A U T E U R. 

# 

Vous me furprenez avec vos réflexions. Jp nç les au- 

irois pas attendues d'un grand Vifir. 

•* LeVisir. 

C'étoit pourtant de moi qu'il falloit les attendre plus 
v que d'un autre. J'ai été iimple Moçol , j'ai pafle par 
tous les états, je fuis aujourd'hui la féconde perfonnç 
r de l'Empire, & affezprès de la première pour né pas en, 
yier fon fort, parce que je le connois. Depuis que fa 
fuis forti de mon premier état, les dangers fe font ac- 
crus fous mes pieds, l'inquiétude & l'ambition m'ont 
toujours plus tourmenté ; & maintenant que je connois 
mon erreur ^ je fuis trop habitué à l'autorité pour pou- 
voir m'en paffer , & élevé trop haut pour pouvoir def» 
cendre, fans tomber & mebrifer. Durefte je n'ai pas plus 
de plaifirs que je n'en aurois eu dans mon premier état, 

L' A U T E U R. 

Ce dernier inconvénient eft celui de tous les Pays & 
de tous les Gouvernements. Nulle part il n'a été donné 
à l'homme d'augmenter fes facultés fenfuelles. Les au- 
tres font en grande partie le vice de votre conftitu- 
tïon, trop violente dans toutes fes parties. 

Il femble qu*il y ait une portion à peu près égale de 
malheur pour tous les hommes. Celui que les autres 
hommes ou la fortune ne nous font pas, nous nous le 
&ifons nous mêmes. Voyez ce Prince pleurer la mort <te 
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(on éléphant; cet autre , fe tourmenter des querelles de 
deux femiries qu'il aiine; un troifieme, commencer fanç 
néceffitéune guerre inutile, & qui ébranle fan trône; un 
quatrième , languir dans le fein de la volupté , qui n'eft 
plus rien pour lui, parce qu'il s ? eft épuifé par des excès 
dans lefquels il n'a pas même trouvé le plaifir. 

Or , fi on peut être malheureux fur le trône, oh ne 
peut-on pas l'être? Voilà pour tous les pays, quel qu'en 
fort le gouvernement. 

Mais cette crainte, cette néceffité ftinefte derifqutr 
toujours fa vie pour un avancement frivole, d'être fans 
çfcffe entre la vanité des honneurs & la réalité des plus 
grands malheurs, fans que la fagefTe & la modération 
puiflent vous mettre en afTurance, fans même pouvoir 
écouter leurs confeils, voilà ce qu'on ne trouve qu'oit 
la crainte eft le lien affreux de toutes les parties de 
l'Empire, 

Commencez par donner des mœurs aux citoyens. Que 
tous, médiocrement mécontents, puifque tout homme 
doit l'être, foient pourtant aflez contents pour ne vou- 
loir pas acheter un changement dans leur état par le 
crime ou par de grands périls; que, dans tout état, on 
puifle être heureux ; que chaque condition donne volon- 
tairement quelque chofe à la fociété totale, pour s'affrç- 
rer ce qu'elle a ; qu'enfin l'amour & l'intérêt , & jion la 
crainte, lient toutes les parties de la fociété : & le grand 
nombre des hommes fera heureux. Rien ne fera, vio- 
lent, m rigoureux. Chacun aura le choix d'être bien en 
reftant où il eft, ou d'être moins bien dans le paflage ^ 
non pour être mieux, lorfqu'il fera arrivé dans un autre* 
état, mais gour y être encore hiçi^ 
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Ainfi il n'y aura de moins heureux que ceux qui vou- 
dront fe déplacer à force de travail & d'induftrie. Le 
crime feul fera des malheureux. La crainte, qu'on ré~ 
fervgra pour les cas extraordinaires , ne fe fera voir 
que de loin ; & comme on ne fera pas familiarifé avec 
elle , il ne faudra que des moyens très-ordinaires pour 
l'entretenir. Ce fera une lampe de nuit, dontlafoible 
lumière ne troublera , ni n'ôtera le fommeil ; mais qui , 
dans le befoin, fera la fource d'une grande clarté. Il 
faudra peu d'huile pour l'entretenir ; & quand on fera 
obligé d'en brûler davantage, on en trouvera plus qu'il 
n'en faudra, & cet accroiffement de lumière fera plus, 
4'effet, parce qu'il fera très-rare. 

h B V 1 S I R. 

Je commence à croire que vous avez raifoh dans 
Votre Pays , fi les mœurs y font telles que le gros de 
la nation ne Te trouve pas malheureux en refiant à fa 
place , & que ceux qui la quittent foient au mouvement 
de toute la machine comme une boule qui roule fur un 
vaiffeau eft à fa courfe. Mais comment la chofe eft 
elle poffible? Ici vous avez tort & très-grand tort : car 
la crainte peut fuppléer à l'amour, & le remplacer , mais 
l'amour ne fuccede point à la crainte ; & un Prince, 
odieux d'avance, rifqueroit tout, s'il ceffoit un moment 
d'être craint. 

L' A U T E u n. 

Sans être enchanteurs , nous avons fait ce qui vous 
paroît impoffible. Nous avons attaché les différences les 
plus notables entre les hommes à ce qui ne dépend point 
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d'eux, à la naiflance; &, fans que nos légiflateurs s'en 
mêlaflent , l'éducation s'eil aflbrtie d'elle-même à la 
naiflance. Or, comme rien de ce qui eft au-deflus de* 
biens phyfiques, n'eft bien en foi, 6c indépendamment 
de l'opinion, chaque claffe a fes biens; & $1ls nefuf- 
fifent pas à tous les individus qui la compofent, il leur 
refte des routes pour parvenir à un changement dans 
leur état. Quelques profeffions font acceffibles aux ci- 
toyens de toutes les clafles, qui fe confondent dans 
cette élévation, & par-là renaît l'égalité comme poffi» 
ble; ce qui eft une jouiflànce métaphyfique ou hy- 
pothétique pour ceux mêmes qui reftent à leur place. 
Mais toujours ou les talents & le travail , ou leur ap- 
parence, autorifent ces changements particuliers, qui ne 
dérangent point Tordre & les rapports des clafles; & 
par ce' moyen l'harmonie générale fubfifte & fe conci- 
lie avec le bonheur du plus grand nombre , malgré la 
.variété des conditions & la différence des fortunes» 

L s V i s i *. 
Rien n'eft donc arbitraire chez vous? 

tÀUTIUR, 

Je ne dis pas cela ; je dis feulement que , fous les 
Princes fages , rien ne paroît arbitraire , quoique , dans 
le Eut, la faveur Me couronner le moindre mérite, tan- 
dis que le plus grand refte quelquefois fans récompenfe: 
mais ces fautes pafleçt pour des méprifes & des er- 
reurs; & û quelqu'un en fouftre , il refte pourtant dé* 
ridé que les grâces mêmes ne font pas arbitraires. 
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Le V i s i r. 

* Sans doute les peines le font encore moins? 

L' A U T E U R. 

Apurement, & la rigueur des formes eft telle que 
1'jnnocent peut être puni , & le coupable abfous , fans 
que les Juges ayent prévariqué* 

Le V i s i r^ 

Voilà dé grands inconvénients > & qui doivent réduire 
à rien les droits de la fouveraineté. Vos Kans ne font 
donc que les diftributeurs des peines & des récotjtpen- 
fes que ta loi prononce ? 

y a v * e ù a. 

La loi prononce peu de récompenfes; le Souverain 
les fixe , juge du droit qu'y a chaque fujet, & l'en fait 
jouir. Au contraire , la loi prononce prefque toutes le* 
peines ; le Souverain ne juge point * & inflige encore 
inoins les châtiments. 

L E V I S î R. 

Ceft quelque chofe que de l'écômpenfer ; niais c'eft 
bien peu pour qui ne peut pas punir. 

L'AUTEU R. 

Où le Prince eft aimé , où il eft la fource des hon- 
neurs , où fa faveur donne l'éclat & le crédit, il peut 
toujours punir ; il fuffit qu'il retire fes bontés au fujet 
qui lui a déplu, & c'eft-là le plus grand châtiment des 
fautes. Les crimes font de la compétence des loix , & de 
Ceux à qui il appartient d'en être les dépofitaircs. 
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Mais la difgrace du Prince doit entraîner la perte 
des biens & de la liberté , comme fa faveur doit don- 
ner les uns & convertii* l'autre en une fupériorité de 
crédit & d'autorité , qui , affoiMiflant la liberté des au- 
tres , préfente un cofttrafte , dont Peffet foit infaillible/ 

L'A U T £ U Ré 

Vous revenez toujours i vos mœurs! , tfu-lieu de 
fuivre les nôtres. La faveur du Prince doit être mo- 
tivée ; elle ne doit rii ne peut changer l'état des hom- 
tnes , que Suivant certaines règles : car elle n'affervit 
pas l'opinion publique; fa difgrace ne doit qu'empê- 
cher d'acquérir , ou, tout au plus, faire décheoir de ce 
qui a été le fruit gratuit de la faveur. 

SU eÀ étoit autrement , les récompenfes perdroient 
leur prix par l'incertitude de la pofTcffion, les claffes 
fe confbndroient par les promotions & les dégradations 
arbitraires* Les hommes feroient toujours fufpendus à 
un fil entre l'abyme & le faite des grandeurs , toujours 
voifins du défefjbbir, qui produit les forfaits & le dé- 
couragement : il n*y auroit rien de modéré. Au défaut' 
de la fiabilité , qui remplit en quelque forte nos defire 
par l'étendue indéfinie de l'avenir , on chercheroit k 
remplir la capacité fans bornes de fon cœur par la 
quantité .aôuelle & réelle de ce que l'on croiroit de- 
firable. L'ambition feroir capable de tout , & l'avidité 
mfafiable. 

Un premier Miniftre devrait craindre^ fon Commis, 
& l'homme opulent devroit cacher fes tréfbrs à toufr 
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les mortels, de peur que tous les convoitant, îl né 
s'en trouvât un aflefc Hardi pour les lui enlever de force, 
& en acheter fon pardon , ou afTez accrédité pour fe 
les faire donner. Nous retomberions donc dans l'incon- 
vénient de n'avoir que des citoyens avilis par le décou- 
ragement ; des intrigants timides , mais déterminés i 
tous les crimes obfcurs; & de grands fcélérats, qui, 
dans le principe , fetoient des cœurs généreux , mais 
qui , forcés par la violence de leur état, feroient deve- 
nus les fléaux du genre humain. I^es plus heureux ref- 
fembleroient à vos Nababs , & les plus beaux Royaumes 
deviendraient , comme votrç Empire, une arène de gla- 
diateurs, ou un repaire de brigands. 

LeVisir* 
O Mahomet ! que n'as-tu enfeigné aux |homfttès à fe 
gouverner par la balance des biens phyfiques avec les 
befoins , la proportion des defirs "" avec les talents 
& les efpérances, & le jufte rapport de toutes ces 
chofes avec les befoins de la fociété ! Nous ferions 
plus heureux, & la terre vaudroit mieux que ton para- 
dis. Nos Princes feroient nos pères , & les fages économes 
d'une grande famille. Les cadets, moins avantagés que 
leurs aînés, n'en feroient pas moins heureux, parce 
qu'ils auroient appris à ne defirer que ce qui aurôit dû 
leur écheoir, ou qu'ils auroient pu acquérir. Combien 
de paroles perdues dans ton facré Coran , & que d'er- 
reurs il contient, s'il eft vrai que ce qu'on appelle gran- 
deur, richeffe & puiflance, ne foient des biens que pour 
ceux qui les défirent, & qu'on puifle ne les pas defirer ! 
Mais vous , heureux mortels , qui naquîtes fous de 

meilleures 
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meilleures ïoix ,- pourquoi m'avez-vous détrompé? Je 
croyois que la nature humaine ne comportait pas un ré- 
gime plus heureux que celui fous lequel nous vivons ,* 
& l'opinion d'une néceffité fatale étouffoit mes mur* 
mures. Je vois loin de moi le bonheur qui a fui de nos 
climats, & je ne puis ni l'y ramener, ni l'aller chercher: 
car jçfuis enchaîné ici j & cette nation , déjà trop corrom- 
pue* cette Coury qui f e plait dans le défordre & les ora- 
ges ,- ne peuvent plus être réformées. Il faut qu'un Empire 
périffe par le defpotifme, quand une fois il y eft établi. 
C'eft le dernier période de corruption dans toute So- 
ciété. Il ne laiffe rien de fain dogt on puiffe compofer 
un corps nouveau, & il doit finir ou-par- fa deftru&ioa 
totale, ou par la-diflblution de toutes fes parties. Je le 
fens, je le vois, & je tremble pour ma poftérité plus 
encore que pour moi. ■* - : 

V:AjV t e u r; 

Vous avez voulu que je vous parlaffé de nos lotx & 
de nos mœurs , parce que vous comptiez fur un triom- 
phe complet par la comparaifon de votre Gouverne- 
ment avec le nôtre. Votre erreur a été celle de pref- 
que tous les hommes, qui préfèrent les inftitutions de 
leur patrie à toutes les autres. Jugez par-là combien 
graiid eft l'effet de l'éducation, combien il importe que 
lés préjugés qu'elle donne foient en proportion avec les 
befoins de la fociété, & combien encore ils doivent être 
facrés , lorsqu'ils font falutaires. Mais ne croyez pas 
qu'un Gouvernement foit eflentiellement meilleur qu'un 
autre. Un Defpote , auffi fage que le peut être un hom- 

Tome II. I 
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tne , & fervi par des Miniftres qui lui reffemblaflent \ fe 
«oit le peuple le plus heureux de la terre. Mais il gé- 
«piiroit, en confidérant qu'à fa mort il devroit peut-être 
faifler une épéenue entre les makis d'Un forcené. Ceft- 
Jà le grand inconvénient du defpotifme. S'il en étoit au- 
trement , le pouvoir arbitraire difparoîtroit au bout de 
quelques géuéçations , parce qu'il feroit hors d'ufage. 

Les Princes , qui , comme la plupart des hommes, 
«rôyent qu'il x£y a de bien fait que ce qu'ils font eux- 
mêmes, & s'imaginent que kurs intentions font auffi 
bonnes que leurs Uwûeres font fores; ceux auffi , s'il en 
cft , qui s'imaginent «fue leurs fujets font faits pour eux 
comme un troupeau appartient à fon maître y ces Prin- 
ces,. dis-je, afpkeqt à l'autorité; arbitraire. Ceux qui 
font feges > fe défient d'eux-mêmes , & craignent les er- 
reurs de leur efprit , & l'illufion de leur cœur. Deman- 
dez au Ciel des maîtres de ce caraôere ; & s'il vous le& 
donne , vous n'aurez point à gémir fur le fort de votre 
poftérité. La réforme , dont vous défefpérez y fera l'ou- 
vrage de la fageffe & du temps. 

Le Visir. 

Vous cherchez à me confoler; mais le mal qu'ont 
; fait plufieurs fiecles ne fe répare pas en peu d'années : 
.& où y a-t-il des exemples d'une longue fuite de Prin- 
jces qui ayent eu la fageffe en partage ? Un feul l'eut, 
4it-on , au plus haut degré , &l ne mourut pourtanr 
ipas dans fon fein. L'imperfeâion humaine efl telle , 
qu'il y a de la folie à exiger qu'un feul homme foit 
parfait. Combien moins doit-on efpérer qu'un Prince 
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le Toit, lorfque, dès le berceau, il eft entouré de cor* 
rupteurs ! Voilà le vice de notre Gouvernement ; vice 
irréparable » & qui entraînera fa ruine. Dieu & fou 
Prophète vou$ pardonnent, d'avoir mis le comble à mon 
infortune! Je vais chercher dans mon trifte ferrail l'ou* 
Mi de cette funefte converfation. 




/ 
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Des Befoins de la Société y comparés avec les 
Befoins des Individus , & les Befoins mo- 
raux qui y répondent. 

CHAPITRE PREMIER. 

Premier Befoin de la Société. De Vintérét qua la 
Société à la confervation de fes membres. Règles 
générales relativement à cet intérêt. 

Ç£^3? 'A i déjà fait rénumération des befoins de la 
P J $$ fociété , auxquels doivent répondre les vertus 
SS».H focîales. Je dois maintenant traiter de chacun 
d'eux en particulier , & de leurs fubdivifions , & indî- 
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quer en même-temps les befoins moraux qui y répon- 
dent. 

Le premier befoin de la fociété, avons nous dit , eft 
qu'il fe conferve en vie & en fanté le. plus grand nom- 
bre poflible des membres qui la compofent. 
* A ce befoin de la fociété répond l'amour de la vie ; 
que nous avons dit être un effet de l'éducation , & de-, 
voir être varié par elle. 

Ici le befoin & le devoir de la fociété font parfaite- 
ment d'accord enfemble. Quand les hommes s'unirent 
en fociété de gré ou de force ? la principale con- 
dition de leur union volontaire ou de leur foumiflion 
fut , que chacun auroit la vie fauve , parce que , fans la 
vie, il n'eft point de biens , ni par conséquent de bon- 
heur. 

C'eft donc un devoir fondamental de la fociété , que 
nul ne perde la vie par fon fait , s'il n'a lui-même .re- 
noncé à la (ureté qu'elle lui doit. Qr un homme ne peut 
renoncer qu'en deux manières à la fureté qu'il s'eft fti- 
pulée; Tune, quand il fait une aâion qu'il fait emporter 
la peine de mort; l'autre , quand de fon gré il embraiTe 
uneprofeflion qùil'expofe à la mort. 

Mais , quoique dans ces deux cas la mort du citoyen 
ne foit point une injuftice de la part de la fociété , puif- 
que rien n'eft injufte. pour un homme de ce qui eft vo- 
lontaire de fa part , il n'en faut pas conclure que la fo- 
ciété ne foit tenue à aucune règle f qui la doive £êner 
dans la fanltion des peines ,. & l'emploi des hommes qui 
fe font voués à la mort. 

La feule néceflitc l'autorife dans l'un & l'autre cas; 

1 uj 
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en forte que le mal qu'elle peut prévenir fans effufion 
de fang, elle doit de préférence le prévenir par tout 
autre moyen, 

Elle eft donc injufte envers elle-même , lorfqu'elle 
ftatue îa peine de mort pour un crime , dont elle peut 
Arrêter le cours par la crainte d'un autre châtiment. 

Elle efl encore injufte , lorfqu'elle fait la guerre par 
ambition , ou pour prévenir un danger qui n'eft que 
pbffible , ou qui même eft peu vraifemblable. 

Maudit foit Dracon, maudits foient fçs Pifciples , 
qui n'ont fu faire que des Ioix de fang ! 

Ceft Pabfurdité des mauvais Légiflatëurs,qui ne con* 
ftoifient ni les hommes , ni les chofes, qui, par des loix 
mal combinées , néçeffitent l*infraâion , & qui , en avi- 
liflant les cœurs ,• fe réduifent eux-mêmes à la néceffité 
3e détruire les hommes. 

Ceft le délire de l'avidité ou de l'ignorance , de faire 
beaucoup de malheureux , & de leur interdire les 
moyens de finir ou d'adoucir leur mifere, fous peine 
de perdre une vie qui leur eft à change. Ceft punir de 
la manière la moins utile pour le but qu'on fe propofe , 
& en même-temps la plus défavantageufe à la fociété. 
Maudits foient encore ces Aftrologues infenfés , pour 
qui des idées fauffes ou imparfaites font des aftres lu- 
mineux, & qui, après en avoir fait des conjonftions 
arbitraires , prononcent hardiment fur l'avenir! Croyent* 
ils , les imb^cilles , avoir tout prévu & pouvoir tout 
prévenir ? Ils ont rendu un arrêt de mort contre un 
million d'hommes , fur la foi de leurs pronoftics ; & un 
événement imprévu dérange leurs combinaifçns , ou i{ 



de la Poli ri qu e. 135 

leur faut un pareil événement pour les faire réuffir: c'é- 
toit furquoi ils dévoient compter plutôt ; & s'ils n'eut 
fent pas été altérés de fang, ils auroient vu qu'un orage 
éloigné n'eft jamais que vraifemblable , mais qu'une 
guerre, dont le fuccès eft incertain, & qui , réunifiant 
mal, hâte cet orage , ou le groffit , eft un mal très-ce£ 
tain , & la plus grande des injuftices. 

Mais maudits foient mille fois, ceux pour qui le fahit 
4e la fociété n'eft qu'un prétexte, ou qui lui forgent de 
faux intérêts, étrangers à fa confervarion , pour fe fatifc 
€aire eux-mêmes ! Ils fpnt les perfides aflaffins des amis 
qu'ils trahiflent , & des ennemis qu'ils fe font. 

Oppofons encore une confidération à cette furet* 
meurtrière. C'eft qu'une fociété fage & bien administrée 
a cent fois plus de reflburces pour fe défendre avec fuc- 
cès, que pour attaquer; qu'une guerre offenfive eft -dût 
fois plus coûteufe qu'une guerre défenfive, & qu'aine la 
première qu'on entreprend pour prévenir la féconde, eft 
une calamité décuple multipliée par cent & par autant 
de degrés de probabilité qu'il y en a contre un événe- 
ment éloigné ; i quoi il faut encore ajouter la foibfefle & 
le défordre, qui foat les fuites de la guerre de pré* 
voyance : car il nr faut- pas comparer ici à l'avantage 
-de cette dernière les inconvénients différents d'une of- 
fenfive & d'une défenfive madheureufe , puifque la pre- 
mière peut f échanger dans la féconde, dès qu'elle eft 
aalheureufe. 

Mais nous ne parlons que dé deftruâion , ïorfque 
nous ne devrioift nous occuper que de confervation. 
Jl nous rcsfte pourtact encotvimc remarque à fiai* 

I iv 
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fur les cajifes de deftruôion. Çeft qu'un art ou une 
branche de commerce, qui coûtent la vie ou la famé i 
beaucoup d'hommes, ne doivent pas être évalués parle 
profit pécuniaire qui en revient à Ja fociété , mais par le 
nombre d'hommes qu'ils font fubfifter* &qui , fans eux, 
n'exifteroient pas ; par ce nombre , dis-je , comparé à 
celui des hommes qu'ils font périr : & dans cette com- 
paraifon, ne doit point entrer l'inaptitude de quelques 
citoyens à toute autre profeffion; car cette inaptitude 
elle-même eft la fuite d'une première faute. 

Suivant cette règle , dans toute fa rigueur v il n'y a* 
aucun commerce ou aucun art (non néceffaire), qui , 
s'il coûte la vie à beaucoup d'hommes , ne répugne à la 
(aine politique, tant que les moyçns de fubfifter £ua$ 
eux ne font pas épuifés. Mais autre chofe eft dire ce 
qu'il falloit éviter, autre chofe profcrire un abus, qui 
eft devenu un ipal néçeflaire. Toujours faut-il coçnoî* 
tre la règle pour ne plus s'en écarter, & s'en rapprocher 
autant qu'il eft poflible. 

La fociété pèche- encore contrerfon devoir & fou in-, 
ter et, lorfqu'elle néglige quelque moyen de rendre la 
vie chère aux citoyens qui ne peuvent trop l'aimer; . 

Quand je vois que, dans un pays , il fort de la dernière 
daffe une foule de héros d'échaiaud., qui jouent avec la 
mort, qui apprivoifent avec elle les fpeâateurs de leuf 
fupplice , & qui fraudent la loi qui a, prétendu les punir , 
j'abhorre la plus infenfée des loix; je condamne comme 
meurtrier, le Magiftrat qui fouffrefette prqftitution pu- 
blique; & s'il, .ne peut l'empêcher, fàœ abqlir ï& fup- 
plice, j'ofe avancer qu'il eft l'ai&i&n de tous les citoyens 
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dont la mort eft inutile, & de tous ceux qui auront le 
même fort, pour avoir appris à ne la pas craindre. 

Faire le malheur des hommes , c'eft les difpofer à la 
mort- c'eft quelque fois I4 leur mettre dans le cœur. 
Combien y a-t-il encore d'affaffins de cette efpecel 

Mais ici'fe préfente une autre confidération, non 
moins importante, & dont je fouhaite ardemment l'i- 
nutilité. 

La vie des citoyens eft fous la fauve-garde de la fo-~ 
ciété. Ils n'en doivent le facrifice qu'à la nature & à la 
loi. A la première , par néceffité; à la féconde , pour 
l'utilité publique : car, à la rigueur, U n'appartient 
point à un homme, quel» qu'il foit, de punir un autre 
homme. Sa mort ne répare point fon crime, ne fait 
point qu'il tfait pas été commis. Ceft un mal de plu*. 

Ce qu'on appelle punition très-improprement , n'eft 
donc qu'une précaution contre de nouveaux crimes de 
celui qu'on punit, & contre ht multiplication des fcélé- 
rats. Tout châtiment qui n'a pas un de ces avantages, 
eft un forfait de la part de celui qui l'inflige. 

Or, une punition clandeftine & ignorée n'a pas le 
fécond,, puifqu'elle n'eft plus un exemple; & dès- lots il 
eft très-difficile qu'elle puifle être juftifiée par le pre- 
mier , puifqu'il eft très-rare qu'on ne putffe empêcher un 
homme de commettre de nouveaux crimes, fans lui 
ôter la vie. 

Par des raifonsfemblables & par d'autres encore, tout 
châtiment qui ne paroît pas infligé par la loi, foit que 
le crifee ne foit pas légalement confiâtes, foit que la 
peine infligée ne foit pas celle que porte la loi; tout 
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Châtiment, dis- je, auquel manquent ces deux caraâe- 
res, eft un attentat contre la fociété, parce qu'il perd 
la nature d'exemple, & plus encore parce qu'il fait dou- 
, ter les citoyens de leur sûreté, qu'il détruit la fécurité 
publique. 

Or ,,dès que vous anéantirez cette fécurité , vous di- 
minuez les charmes de la vie; vous défarmez la police; 
vous expofez l'innocent à devenir auffi coupable qu'il 
peut Pétre, dès qu'il croit être devenu fufpeô. Le Ma- 
giftrat, qui fe porte à cet excès, dit à tout un peuple, 
qu'on a droit de tuer dès qu'on peut tuer ; & qui eft-ce 
qui ne le peut pas ? Réduifez les hommes au pouvoir 
phyfique , & il n'y aura plus de fociété , plus de loix, 
plus de Rois. 

- Or , c'eft du moins les y rappeller , que de faire mou* 
rir un homme parce qu'on le peut , fans avoir prouvé 
<|u*on le doit. 

Aimez la vie, dit une fociété fage , & vous aurez un 
motif de plus pour m 'aimer; car je veille à la sûreté 
' de tous, & nul ne meurt que malgré moi, parce qu'il 
Ta voulu, ou parce qu'il doit fubir la loi de la nature. 

Je veux que vous ayiez des raifons de l'aimer; & 
pour les multiplier , je tâche de vous rendre auffi heu- 
reux que vous pouvez l'être. 

Je ne fouflre point que l'indigence vous attrifte & 
vous énerve. Je me charge de ceux qui ne peuvent fe 
fuftenter eux-mêmes, afin qu'ils ne foient pas malheu- 
reux , & que leur exemple ri'inqiriete pas les autres. Si 
quelqu'un travaille bien, & eft mal nourri , s'il manque 
• de fecours dans fes maladies , qu'il s'adreffe à moi. Ceft 



DE LA P OLITI QV E. IJ) 

une injuftice que je réparerai. Mais fes voifins qui pou- 
voient l'aider , & qui ne l'ont pas fait , ceux fur-tout der 
qui je protège l*aifance , m'en rendront compte. Je les 
dévouerai à l'indignation publique. Par-tout j'ai donné 
à la mort des adverfaires , je les ai armés contre elle ; 
par-tout j'a? pourvu à la falubrité de l'air & des eaux. 
Tous mes enfants me font chers. Nul ne périra par ma 
faute. 



CHAPITRE IL 

Second befoin de la Société ; celui (Titre défendue 
même au prix du fang de fes membres , qui doivent 
préférer quelque chofe a la vie , fans quoi ils ne 
larifqueroientpas. Quel ejl le noeud qui tient les 
hommes en foàété , & empêche tout Etat de fe 
dijfoudre ou dépérir. Que de fie bonheur du côte 
où rifide la plus grande force 9 foit 'que de ce côté 
foit le plus grand nombre , foit que là feulement 
foit la plus grande force morale. 



u. 



ne fuite immédiate de l'obligation & du befoin 
que nous avons donné à la fociété de coriferver en vie 
le plus grand nombre poffible de fes membres , eft Pobli- 
gation & le befoin de lés défendre avec tout ce qui leur 
eft néçeffaire pour vivre. 

Cette obligation affe&e tous les citoyens, puifqu'ils 
fe doivent les uns aux autres tout ce cjue 1* totalité 
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doit à chaque individu, l'obligation générale du tout ne 
pouvant réfulter que de l'obligation particulière des 
parties. Difons cependant que c'eft une obligation de 
convention , laquelle fuppofe un avantage réciproque. 

Car fi la vie en elle-même n'eft pas un bien, & que 
l'avoir donnée ne foit pas un bienfait , nul ne devra , 
rien, parce qu'il exifte , & dès-lors il eft poffible qu'un 
homme exifte dans un pays , fans rien devoir à la fo- 
ciété qui habite ce pays. Ce fera celui qui fera réduit 
précisément à fon pouvoir phyfique* 

Dans cet état , l'homme n'eft obligé à rien envers la 
fociété , à laquelle il ne doit rien. Mais dès- lors celle-ci 
n'eft pas plus obligée envers lui ; & pour parler exaâe- 
ment , il n'eft pas membre de la fociété qui n'exifte pas 
pour lui. Il eft très-difficile qu'il fe trouve un tel hom- 
me dans le territoire d'une fociété; mais il n'a pas été 
inutile de pofer cette hypothefe , pour faire concevoir 
plus clairement que , nul pouvoir moral n'exiftant fans 
convention , & toute convention donnant néceffaire- 
ment un pouvoir moral à chacun des contractants , c'eft 
de ce pouvoir que naît toute obligation d'un homme 
envers un autre, & que leurs grandeurs font propor- 
tionnelles \ en forte que celui qui a reçu peu, doit peu , 
& que celui-là doit beaucoup, qui a beaucoup reçu. 

Mais, par un autre principe, que nous avons déjà 
expliqué, il eft indifpenfable que, dans toute fociété 
bien réglée, celui qui a reçu le plus foit auffi celui qui 
veuille & puiffe le plus pour le bien & la fureté du tout. 

La fociété a deux fortes d'ennemis, auxquels elle doit 
oppofcr deux genres de défenfes. 
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La première efpeces d'ennemis eft celle des étrangers , 
tjui , ne hii devant rien 711e ce qu'un homme ifolé doit 4 
tout homme , ne font gênés dans Jeur conduite avec 
elle que par le devoir primitif de vouloir le bonheur de 
tous les hommes. D'dù il réfulte que fe le devant à eux- 
mêmes avant tout , il eft poffible qu'ils croyent le trou- 
ver où n'eft pas celui d'une fociété à laquelle ils n'ap- 
partiennent point , & qu'ainfi ils fe croyent en droit , 
non de la rendre malheureufe, car ce droit ne peut exif- 
ter, mais de lui donner un bonheur différent de celui 
qu'elle s'eft fait. Ils ne font point tenus à adopter fon 
fyftême de félicité. Ils peuvent donc vouloir le chan- 
ger , fans le détruire , s'ils penfent qu'en le changeant, 
ils fe feront du bien à eux-mêmes. Ceci arrivera fou- 
vent, s'il y a plufieurs fociétés , qui , ne fuffifant pas à 
elles mêmes , ayent plus 3ê' befoins que de moyens in- 
tenies; en forte qu'elles foient les unes à l'égard des 
autres dans le cas où feroient deux ou plufieurs hom- 
mes , qui defireroient également ce que l'un ne pourroit 
avoir, fans que l'autre en fût privé. 

Suivant nos principes, il eft évident que ces fociétés 
auroient un vice, dont elles devroient fe corriger. 
Mais il eft également vraifemblable que chacune ne 
voiidroit pas fe corriger elle-même , & qu'elle exige- 
roit que l'autre fe corrigeât. D'où il arriveroit que , 
pour lui ôter un defir , elle lui donneroit une crainte ; 
& que fi cette crainte ne fuffifoit pas, elle lui feroit un 
mal , afin de lui donner , pour équivalent de l'objet dé- 
liré , la ceffation ou la rçparation de ce mal. 

L'excès de ce vice, qui peut faire oublier aux focié- 
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tés ce qu'elles fe doivent les unes aux autres , eft Vttû* 
jbition ou le deiir de dominer ; & c'eft auffi ce defir qui 
,eft le plus funefte, parce qu'il eft le plus exclufif. 

Il coftfifte à faire dépendre ion bonheur, non du mal- 
heur d'autrui , qui eft ftérile en foi, mais d'une manière 
d'être des autres hommes; Le conquérant méconnoîtlé 
droit qu'a une fociété d'être , & il prétend que les hom- 
mes qui la compofent , deviennent membres de la fo- 
ciété dont il eft le chef; ce qui peut en effet arriver 
fans aucune diminution, du bonheur du plus grand nom- 
bre , & même avec quèlqu'avantage pour la plupart de 
ceux qu'il veut conquérir. 

Ainfi , quoique le defir des conquêtes foit le plus 
.grand vice dont puiffe être atteinte une fociété , la con«* 
quête elle-même n'eft pas toujours la plus grande injuP 
tice; elle peut même n'en être pas urie; ce qui pourtant 
.n'arrivera que lorfqùe la force «rie fera pas néceflàire* 
Dans ce dernier cas, ce fera une affociation nouvelle; 

Mais obfervez que là crainte eft uile violence corn-* 
tnencée. 11 faut donc encore exclure la crainte , pour 
.avoir une conquête qui ne foit pas injufte. Ces cas ne 
font pas rares depuis que les peuples ont établi le droit 
fucceffif de leurs chefs, & font convenus que deux fk-< 
milles fe confondant , deux fociétés fe confondroient 
auflî. 

Il n'eft pas non plus fans exemple qu'une fociété, oii 
la plus grande partie de fes membres , fe trouvant mal de 
fon état aftuel, ait voulu s'incorporer à une autre fo* 
ciété ; & comme ce cas eft diamétralement contraire à 
ce qui doit être , il mérite une attention particulière, 
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Quand des hommes, raflemblés en un corps, défirent 
plus qu'ils ne peuvent avoir fans préjudice les uns des 
autres, & qu'ils le défirent fortement, lafociété qu'ils 
compofent eft intrinfequement très-vicieufe ; car elle 
doit contenir beaucoup de malheur. Tant que le plus 
grand pouvoir moral y refte du côté des heureux, elle 
ne fe diflbut point, & fa maladie ne fe manifefte que par 
rémigration, qui eft une dUTolution en détail , & par la 
dépopulation, qui eft la fuppreflion fucceffive d'une par- 
tie des malheureux. Cet état peut durer jufqu'à l'anéan- 
tiffement total de cette fociété , & eft , par cette raifon , le 
plus funefte à l'efpece humaine. Il eft plus ordinaire aux 
Monarchies qu'aux Républiques, attendu la diftribution 
beaucoup plus inégale du pouvoir moral. Mais fi celui- 
ci fe partage dans la Monarchie par la révolte, ou qu'é- 
tant déjà partagé , la proportion-ibit altérée au poiqt 
que le Monarque n'en réunifie plus la plus grande par- 
tie, ce n'eu plus alors une Monarchie : & ce qui peut 
arriver à une République, peut auffi arriver à cette fo* 
ciété autrefois monarchique; c'eft que le plus grand 
nombre de fes membres veuille pafler dans une autre 
fociété. 

Ce cas exifte dans une République, lprfque le pou- 
voir moral eft tellement partagé, que deux ou pluûeur* 
partis voulant accroître chacun le fien par la foumif- 
fion des autres , & ceux-ci ne voulant pas fe foumefc- 
tre, ou même afpirant a un pareil accroiflement , il s'é- 
tablit une forte de balance , qui fait auffi celle des maux 
qui en réfultent pour tous. 

11 peut arriver delà , que tous , fe ïaflant de ces maux 
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ou ils s'accommodent , ou , par un excès d'animofité , une 
partie ou tous enfemble aiment mieux fe foumettre à 
des étrangers*, que de céder à leurs concitoyens. 

. Mais un pareil défordre ne peut arriver que de deux 
manières; par la rivalité, dont l'autorité fouveraine eft 
l'objet, lôrfque la loi qui la fixé eft méconnue en elle- 
même, ou dans fon exécution; ou par le confhft de l'au- 
torité , & des befoins (bit phyfiques foit moraux , dont 
la tyrannie eft la rivale de toute autorité. Ainfi , quoi- 
qu'on ne mécorinoifle pas l'autorité , ni la loi qui la con- 
(acre , on fe foûleve contre l'autorité , & on abroge la 
loi en vertu d'une loi fùpérieure , qui veut qUe le plus 
grand nombre^foit heureux. 

Une fociété ^ où cette dernière loi eft refpeôée & 
fuivie, ne fera fujette à aucun de ces inconvénients , 
parce qu'elle s'aime elle-même, & ; eft contente de fa ma- 
nière d'étrè; ■"■"-* '' " . v ' 

- La féfohition de fe dirfoudre eft dans une fociété ce 
qu'eft dans un homme la volonté de mourir , fondée fur 
ce qu'tt voit plus de mal que de bien dans la vie , & 
qu'il èft très-mécontent de fon étîftence. Il ne cèfTe 
pas de s'aimer; car l'amour de foi n'eft que la volonté 
<P être heureux; mais cette volonté cède au défefpoir 
qu'elle a produit. 

Afin donc qu'une fociété ne veuille pas périr, il faitt 
qu'en réalité ou en efpérance, elle foit plus heureufe 
que malheureufe ; & il ne s'agit pas ici d'examiner û tel 
eft ou non le fentiment du plus grand nombre , à moins 
qu'on n'admette la fupériorité individuelle du pouvoir 
phyfique, d'où réfulteroit un état de violence habituelle/ 

Si 
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Si, au contraire, on n'admet que la fupériorité de 
)K)uvoir moral du côté oùparoît être le bonheur, il eft 
évident que fi de ce côté-là n'eft pas aufli le plus grand 
nombre, il y a autre chofe que du malheur de l'autre 
côté , puifque le pouvoir moral du petit nombre fur le 
grand nombre, Ou d'un feul homme fur deux ou plu* 
fieurs hommes , fuppofe que ceux-ci ont un équivalent 
de ce qui leur manque, & qu'ainfi ils ne font pas mal- 
heureux. 

La fomme du bonheur qu'il y a dans une fociété, eft i 
fa force ou à fa .volonté d'exifter, comme cette même 
fomme eft au nombre des individus qui la compofent , 
& réciproquement. 

Mais cette force ou cette volonté d'exifter n'eft pas 
-l'objet d'un defir égal dans tous les individus , parce que 
tous ne jouiflent pas d'un bonheur également dépendant 
de l'exiftence de la fociété* De ces principes combinés 
découle une règle, qui eftfens exception; c'eft que là bii 
eft le bonheur le plu§ dépendant <}e la fociété , là doit 
être la plus grande partie de la force éftive, dont elle 
a befoin pour fe défendre contre fes différents ennemis. 

Or, la force qu'un homme doit avoir de plus qu'un 
autre homme, ne peut être une force phyfique, qui eft 
fuppofée égale entre les hommes. Ce doit être une force 
morale, ou une force qui réfulte^des mœurs* 

Ainfi là où font les biens moraux en plus grande 
quantité , là doit être la force morale. Là donc aufli 
doivent être les vertus morales qui produifent la force, 
& là encore ne doivent pas être les vertus morales qui 
la diminuent. Mais s'il y a des vertus morales qui di- 

TomcIL K 
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minuent la force , toute efpece de biens moraux ne doit 
donc pas être defirée par ceux en qui réfide la force , & 
dès-lors auffi tout pouvoir moral ne doit pas être une 
force morale : car tout bien moral donne un pouvoir 
moral. 

Il eft donc effentiel de favoir en quoi confiite le bon- 
heur moral le plus dépendant de la fociété , ou quels 
biens le conftituent , & doivent en faire partie , pour 
que la force morale y foit jointe , quels biens moraux , 
parles defirs qui les conftituent tels, font contraires à 
la force , & comment un pouvoir moral peut & doit 
être diftingué de la force morale. 
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CHAPITRE ML 

Gradations du pouvoir phyjîque, dont la plus grandi 
ou moindre quantité répond à la moindre ou plus 
grande quantité de pouvoit moral, & par-lâ mê± 
me y au moindre ou plus grand amour de la par 
trie^ à laquelle ejl dû tout le pouvoir moral. Que 
ce pouvoir , à texclujion du précédent , doit do- 
miner dans les difenfeurs de lajbciété ; & qu'ainji 
ils ne doivent pas avoir befoin du pouvoir phyjî- 
'que : et où naît ht nécejfité <Fune inégalité de con- 
dition à laquelle répond ' uiic inégalité de devoirs j 
en forte quôtant cette égalité de part & d'autre > 
refte F égalité ejftniittte des hommes , ou F équité 
naturelle que n altèrent point les loix. 

Dialogue entre un ancien Chevalier & m Philofophi 
moderne , dans lequel on difeute ces maximes. 

X-jés principes qu'on vient de lire deviendront plus 
fclairs par l'application. 

Le pouvoir phyfique eft inàmiffible de fa nature; 
Suppofez un homme réduit i ce pouvoir , il n'a pas be- 
foin de la fociété. Il n'en fait pas même partie. Ceft 
l'état d*un homme ifolé , qui vit de ce qu'il trouve , qui 
fe vêtit de feuilles , ou ne fe vêtit pas , qui n'a de dé~ 

Kij 
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fenfeur que lui-même , qui ne connoit ni ne defire au- 
cuqe compagnie- 

Le pouvoir mixte, qui approche le plus de celui-là , 
cft , après lui , le plus inamiffible. Ceft celui d'un hom- 
me qui gagne fa vie du travail de fes mains , en culti- 
vant la terre pour en tirer les denrées de première né- t 
ceffité. U a des outils qu'il acheté , un ckamp qu'il tient 
à ferme ou en propriété. Il jouit , pour fa tête , de la 
fauve-garde de la fociété. 

" H joint donc le pouvoir moral au pouvoir pîiyfiqutf ; 
mais le premier dominé dans ce mélange. 

On peut ranger dans urie claffe parallèle à celle-là , 
refcîave , dont tout le travail eft à fon maître, & qiii 
tient de lui tout ce dont il a befoirt. Il lui doit ; & à la 
fociété, dont fon maître fait partie , la fureté donrit 
jouit;, &' les fecours que ne lui procureroit pas fon 
feul pouvoir phyfique* • , ' • • . x . 

Ces deux claffes d'hommes tiennent à la fociété, & 
différent en çelade l'homme tfolé. Ils peuvent l'aimer; 
mais ils n'ont aucune raifon folide d'aimer une fociété 
plutôt qu'une autre y s'ils faventque, dans toute focié- 
té, ils trouveroient les mêmes avantages.. 

Le pouvoir mixte qui vient après celui-là, eft celui 
des cultivateurs , qui font produire à la terre des denrées f 
dont l'utilité n'eff que locale ou d'habitude , & les artif- 
tes , qui ne fubfiftent que parce qu'ifs trouvent des ama- 
teurs & des acheteurs. 

: Ici le pouvoir phyfique eft encore dominant , mais 
plus dépendant de la fociété, & moins inamiffible par 
fon objet , que dans la claffe précédente. 
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Ceux qui jouiflent de ce pouvoir ont donc commu- 
nément quelques f aifons de plus d'aimer la fociété : mais 
ils n'en ont gueres plus ; & dans certains cas ', Us en ont 
moins de préférer uhè fociété à un autre. 

La troifieme efpece de pouvoir mixte eft celle de» 
hommes induftrieux , dont toutes les opérations fuppo- 
fent l'exiftence de la fociété , & qui lui doivent leur 
fubfiftance , leurs profits & leur flkreté ; mais dont toute 
^occupation eft de pourvoir à leurs bèfoins primitifs ou 
faâices dans l'ordre phyfique , & cfemafler en nature 
ou en lignes tme quantité quelconque 'de biens phyfi- 
ques. 

Ôri doit regarder leur induftrie comme un pouvoir 
phyfique, quoiqu'il ri'en ait pas la nature; mais il en a 
prefque toutes les propriétés, & de plus il fe propdfe 
un objet phyfique. Cette clafle d'hommes doit tout à 
la fociété. Elle a donc toutes fortes de raifons de l'ai- 
mer. Elle en à aùfii de très-fortes poUr la préférer à 
une fociété de brigands ; elle éh a trés-rpeu de la préfé- 
rer à toute autre fociété policée, parce que fon in- 
duftrie eft inamiffibîe dans tdute fociété de cette efpece , 
& que fes biens font des biens par- tout. 

La quatrième efpece de pouvoir miite , eft celle du 
citoyen propriétaire & aifé , qui ne donne à fa fubfif- 
tahce que très-peu de travail , qui la doit prefque toute 
entière aux loix de k fociété; mais qui, content des 
biens phyfiques & d'une très-petite portion de biens 
moraux , ne peut que très-difficilement perdre ceux-ci 
qui ne dépendent que très-peu de la fociété, qui n'a 
auçjin motif 4« méprifer la vie , & beaucoup de l*ai« 
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mer ; mais qui peut craindre ou la perte ou la diminu- 
tion de fon pouvoir* moral, fi la fociété eft détruite. 
Cette dafle d'hommes a de très-fortes raifons d'aimer 
la fociété , puifque le pouvoir moral domine dans fa 
manière d'être. Mais comme ces raifons font relatives 
a des biens phyfiques rarement amiflibles , & à des 
biens moraux pfefqu'inamiffibles, & que toutes fuppo- 
fent & produifent l'amour de la vie t les citoyens de 
cette clafie n'auront qu'un médiocre intérêt à la con- 
servation de lfi fociété , & aucune raifon pour rifquer 
leur vie, & par conséquent auffi aucun principe de 
cette force, dont la fociété a befoin pour fe défendre. 
> On pourroit dire cependant, que la moralité , qui do- 
mine dans cette claflè r au point que le pouvoir phyfi- 
que peut y être compté pour rien, donne à ceux qui la 
cpmpofent une très-grande aptitude i pafler dans les 
çlaffes vraiment morales. Mais ce que nous examinons 
ici ne nous engage point à la confidérer fous cette face. 

La fociété ayant befoin de deux fortes de dèfenfes , 
il paroît qu'il ne doit y avoir que deux claffes dans les- 
quelles réfide la force morale. L'une fera celle des dé- 
fenfeurs contre les ennemis armés; loutre comprendra 
les défenfeurs dont la fociété a befoin contre fes en- 
nemis domeftiques , ou les infra&eurs de ces loix. 
Nous parlerons de cette dernière, quand nous en ferons 
venus à cette féconde efpece de défenfe. 

On a pu entrevoir dans ce que nous avons dit des 
biens moraux, qu'il en eft une efpece qui eft particu- 
lièrement le partage des citoyens pour qui le pouvoir 
phyfique n'eft rien , & gui ne font pas cenfés s'occuper 
$& biens phyficjues. 
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Cette efpece de biens moraux eft en même-temps 
«elle qui dépend le plus de la fociété , parce qu'elle ne 
peut exifter fans elle , comme les biens moraux, qu'elle 
en eft un don fpécial pour chaque particulier , & 
qu'elle ne fe trouve que dans l'avantage de la fo- 
ciété. 

On voit que je veux parler x°. d'une autorité quel- 
conque , ou d'une Supériorité reconnue fur les autres 
citoyens; a , de Teftime & de la confidération ; y. 
de la gloire ; 4 . du falut ou de la profpérité de la pa- 
trie , autre bien qui devient tel par la néceffité don* 
il eft pour la conservation des précédents. 

Les biens qui n'en doivent être que le moins qu'il 
eft poffible pour cette claffe t font i°. la vie , a°. les 
biens phyfiques, 3 . le domicile, 4 . l'opulence. t 

Les vertus propres & eflentielles feront i°. l'aïqpur 
de la gloire , a°. une ambition relative à cet amour, ou 
le defir des honneurs , 3 p . le courage , 4 . l'amour de la 
patrie, 5 . le défintéreflement. 

Telles doivent être les vertus des défendeurs coura- 
geux de la fociété. S'il leur en manque une feule, ou 
l'on ne pourra plus compter fur eux dans tous les ca&, 
ou leurs fervices devront être doublement payés; ce 
qui eft un des plus grands inconvénients. auxquels h 
fociété puiffe être expofée. 

Remarquez dans cette claffe ce que vous n'avez trouvé 
dans aucune autre. Nul pouvoir phyfique; principe in- 
faillible de courage , dans la préférence aflurée à plu* 
fieurs biens fur la vie même: manière d'être , totalement 
dépendante de la fociété &ç de telle fociété feulement , 

K iv 
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d'où réfulte un amour fans bornes & exclufif pour cette 
même fociété. 

On trouvera peut-être un peu étranges quelques-unes 
des. conditions que j'exige dans la claffe des défenfeurs. 

Elle doit avoir, ai-je dit», une autorité quelconque , ou 
une fupériorité reconnue fur les autres citoyens. Je ne 
lui accorde aucun pouvoir phyfique. Si l'on doute de 
hiiéceffité de la première condition, qu'on daigne fe 
lappeller ce que j'ai dit en parlant de l'eftime de fin, qui 
eft le principe du defir d'être eftimé , qu'on ne parvien- 
dra jamais àinfpirer ces paffions fans un moyen de com- 
paraifon , par lequel on puifle prouver à un homme 
qu'il n'eA pas fait- pour reffembler & tous les hommes; & 
que s'il ne vaut pas mieux qu'eux, il vaut moins , parce 
qull eft méprifàble* 

Ifiayez de donner à un enfant le germe de* fenti- 
ments élevés dont a befoin la fociété , en lui difant : Ce 
que vous êtes, tous les hommes le font; ce que vous pou- 
vez être, tous les hommes peuvent Têtre;vou$ ne valez 
pas mieui qu^eux, vous n'avez aucune. raifon de vous 
préférer à eux, ni d'efpérer de l'emporter fur eux; en 
feifant ce que tous doivent faire , vous ferez tout ce 
que vous devez Érire. Vous feriez un orgueilleux , fi 
vous prétendiez à la moindre fupériorité fur les autres 
hommes, vos égaux ; vous feriez un téméraire, fi vous 
defiriez de leur commander. 

.Tenez ces difeours à un enfant ; & s'il vous croit , s'il 
acquiefee /incérement à vos leçons , menez-le, fans tar- 
der , dans un noviciat de Capjucins. 

Mais fi vous êtes obligé de lui tenir un langage cofc 
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traire pour lui élever l'ame, comment vous en croira-t-iT, 
vous qui êtes fon père , s'il vous voit gagner votre pain 
i la fueùr de votre front , comme le dernier de vos voi- 
fins; s'il obferve que vous êtes leur camarade, qu'ils ne 
vous témoignent aucun refpeô , & que non feulement 
vous n'avez aucune autorité fur perfpnne , mais quç 
le plus lâche & le plus.infolent du village, que vou? 
habitez , vous infulte impunémtnt ? Il ne vous croira 
pas; & vous voyant l ? égal de tous vos voifins, il 
deviendra auffi le camarade de leurs enfants, Exigez 
après cela de lui ce que votre voifiii n'exige pas dç 
fon fils, & écoutez ce qu'il vous répondra. 1} trouvera 
votre prétention trèf-injufte ; & avec cette opinion, 
n'efpérez pas qu'il entre daas vos vues. Vous lui di r 
rez : Mon fils , fi tu fais ce que je te dis , fi tu crois que 
tu vaux mieux que lefr autres enfants du village, Sç 
que tu t -efforces de valoir encore mieux, tu feras géné- 
ralement eftimé , tu acquerras de la gloire , tu par r 
viendras aux honneurs militaires. 

Vaux- je mieux que Luc^s, dira-t-il , qui eft plus fort 
que moi, & qui me battit bieq l'autre jour? vaux-je 
mieux que Blaife , dont le pere'eft plus riche que vous? 
Qu'ils aillent fe Élire tftcr, qu'ils étudient , ils feront les 
coqs du village. Je ferai comme eux. Mais non, direz? 
vous , tu deviendra? bien plus qu'eux, tu feras Officier 
général. Il répondra à ce pronoftic par un ris ironique , 
& ira prier Lucas de l'aider à abbattre des poires , qu'il 
trouvera meilleures que le généralat. 

Tenez les mêmes difcours à un enfant du même âge 
gui ayra remarqué la fupériorité de fon père fur fcs vov 
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J^ns , & qui conclura delà à la fienne; & vous le perfua- 
derez aifément. Quand vops lui promettrez plus qu'il 
n'obtiendra peut-être jamais, il trouvera la chofe très- 
vraifemblable , parce qu'il ie mçt déjà beaucoup au- 
deffus de tous fes voifins; & que dans la route que vous 
lui tracez, il ne voit point ceux qui le devanceront, 
mais bien ceux qui- font déjà derrière lui. 

Ce qu'il verra faire à ceux-ci, il croira indigne de lui 
. tle le faire ; mais comme il faut bien que fon ame s'oc- 
cupe de quelque chofe, & qu'il agifle, fpn ame fe répaîtra 
île chimères, & il partagera fon aâivité entre ce que 
vous lui prefcrirez, & desfottifes d'un genre différent 
«le celles que font fes voifins. Quand il en fera là , vous 
aurez beaucoup gagné. 

Ne le menez plus dans un couvent de mendiants ; car 
il ne ntendieroit pas , & voudrait être le maître. 

Ce n'eft pas ici le lieu de dire en quoi doit confifter la 
fupériorité que je crois néceflaire à l'ordre des défen- 
feurs. 

Mais j'entends encore des murmures contre un fyf- 
téme que des gens trouvent gothique , & qui n'eft , félon 
eux, que le fruit monftrueux d'un préjugé qui devient 
tous les jours plus ridicule. Pefons encore les raifons de 
part & d'autre. 

DIALOÇUE 

ENTRE UN VIEUX CHEVALIER ET 
UN PHILOSOPHE MODERNE. 

Le Chevalier. 

Dieu vous garde, Seigneur Eçuyer ou maître Cle^ç : 
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^ar je ne fais qui vous êtes, vous voyant une épée au 
côté , & un livre à la main. 

Le Philosophe. 

Je ne fuis ni Clerc, ni Ecàyer. Je fuis un homme, & 
j'aime tous les hommes , vous même, qui avez bien l'air 
de revenir <te l'autre monde. 

Le Chevalier. 

Vous avez raifon. J'ai obtenu un congé pour re- 
voir ma patrie , & je ne la retrouve point x quoique je 
m'imagine en reconnoître le terrein. 

Le Philosophe. 

Vous aurez fait une fotte demande 1 , & vous êtes la 
dupe de votre ignorance. Il falloit distinguer yotrie pa-r 
trie, du pays de votre haiflancé. YouS êtes dans votre 
patrie, puifque vous êtes fur la terre. Mais il'eft poffible 
que vous vous trouveriez à trois ou çpiatre cent* lieues 
de l'endrqit où vous naquîtes. 

Lé Ciïivali er. 
Que veut dire cette diftinôîon qui eft nouvelle pour 
moi? Oh, je n'en doute plus , vous êtes un Clerc. 

Le Philosoph e. .■ •. 
Clerc, fi vous voulez , dès que vous entendrez par-là 
yn homme inftruit, qui eft citoyen du monde. 

Le Chevalier. 

J'avois cru me reconnoître à la pofition des monta- 
gnes & au cours des ruiffeaux ; mais à vos difcours, je 
ypis }>ien que je fyis très-loin de mon ancienne patriç. 
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Le Philosophe. 

Àuffi loin, fans doute, que votre accoutrement eft 
éloigné de la mode, & reflemble peu au mien. 

Le Chevalier. 

Ne fuis-je pas en Fr., dans le P., près de l'Abbaye de 
la T., que mon père vit ériger? 

Li Philosophe. 

Vous étes-Ià prétffément. 

Le Chevalier. 

Il me £emb}e qu'où font ces ruines , là étoit mon châ* 

«eau. . 

I? Philosophe. 

i- Cel* peut étte. Comment vous appellez-vous? 
' Le Chevalier. 

Je m'appelle Hugues , & jç vivois l'an du falut 1 1 1 1 , 
auquel an je donnai mon étang Robin à ces Religieux , 
qui ne m'ont pas fervi un feul plat de poiffon. 
Le Philosophe. 

Cela leur eft défeiidu , & ils n'en mangent pas eux- 
mêmes. 

Le Chevalier.. 

» Qu'ils rendent donc cet étang à mes héritiers, fi j'en 

ai encore. 

Le Philoso p-h e. 

Ils ne feroient pas mal; mais ils feroient encore mieux; 
de le rendre à la fociété, à laquelle tout appartient. 
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Le Chevalier. 

Quelle eft cette fociété? Ah! je vois bien que ce 
château lui appartient auffi; car il tombe en ruine. 

Le Philosophe. 

J'appelle fociété Penfemble des habitants d'un grand 
pays , un corps compofé de parties égales , & dont un 
Prince ou tout autre Magiftrat çft le chef, 
Le Ch e v a l i e il 

Àh! dites-moi ; font-ce toujours les defcertdants dé 
ce grand Roi Philippe qui régnent dans ce Pays ? Quel 
illuftre fang , & combien nous le refpeâions! Cétoienc 
de bons & braves Rois que ces enfants de Hugues* 
Le Philosophe. 

Sa poftérité règne encore en vertu d'une loi invio- 
lable & perpétuelle, & nous efpérons qu'elle régnera 

long-temps. 

Le Chevalier. 

Dieu foit loué ! pour la première fois , je me recori- 
nois. * ■ " ^ 

Le Philosophe. 

J'en fuis fort aife, mon bon Chevalier du treizième 
fiecle. Mais fi vous faites quelque féjour dans ce Pays/ 
je vous confeille de vous mettre autrement, & de ne 
pas exiger qu'on vous appelle Monfeigneur : car vou* 
étiez Chevalier , â ce que je vois par vos éperons 
dorés. 

Le Chevalier. 

Je le fus, il eft vrai; & je portois même un éperon 
«Tor fur mon écu. 
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Le Philosophe. 

Ne dites pas cela ; car ori en conclurait que votre 
£ere ou votre grarid pefe fut éperonnier de fon métier ^ 
& je ne fuis pas éloigné de le croire. 

L ï C H e v a L 1 e à. 

Ni mon père , ni mon grand-pere, ni aucun de mes 
afcendants ne fit aucun métier; Je fuis prêt à le prouver 
à pied, à cheval , à Pépée & à la lance, envers & 
contre tous. 

Lé Philosophe'. 

Ne vous échauffez pas fi fort. Il n'y atiroit pas grand 
mal à cela. Il vaut mieux être éperonnier que de né 

rien faire. 

Le Chevaliek. 

Et il vaut mieux fe taire que de dire des fottîfes ; 
entendez- vous, maître Clerc. Rendez grâces à Votre li- 
vre, ou choifîtfez entre lui & votre épée. 

Le Philosophe. % 

Vous oubliez que vous reveniez de l'autre monde,' 
& yous ignorez que tout eft bien changé dans celui-ci,* 
& qu'on s'y moque de votre Chevalerie. 

Le Chevalier. 

.Vous ayez raifon. Mais, dites-moi; ma poôérité 
éft-elle éteinte? 

Le PhiloIophl 
Que vous fait cela ? Si ce n'eft pas elle , tféftlapof- 
Mérité d'un autre, peut-être d'un de vos ferfs, qui pof- 
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te de vos biens, & tient votre place. Ce font toujours des 

hommes. 

Le Chevalier. 

Ainfi jfcon nom , mes aâions , cette longue fuite 
d'aïeux, tous braves , tous fans reproche , l'ancien amour 
de nos vaffaux & de nos manants pour leurs bons Sei- 
heurs , tout cela eft pour l'Etat. 

Le Philosophe. 

En vérité , la perte eft grande.. On fe trouve très-bien 
aujourd'hui c(e ces pertes-là 9 & tous les gens fenféé 
défirent qu'il ne refte bientôt plus rien de ces ridicules 
établiffements dont vous faites tant de bruit. L'égalité 
eft la fauve-garde de la félicité publique ; & fi nous ne 
fommes pas encore parfaitement heureux, c'eft que cette 
égalité lutte encore contre de vieux préjugés. Voilà 
pourquoi nous avons tant de terres incultes * & ce qui 
étouffe bien des talents. 

Le Chevalier. 

Je n^entends rien à Cela. Si je vous en trois, vous 
touchez à cette égalité parfaite. 

Le Philosophe. 

Oui, plus que jamais. 

Le Chevalier; { 

Dites-moi donc , pourquoi ne vois-jé ici qu'un défert ? 
De mon temps ce château étoit habité. Douze manoirs 
nobles Tenvironnoient , &,étoient auffi habités par un 
Jyareil nombre de mes vaffaux & leurs familles. J'&- 
vois des manants , dont je ne vois pas feulement les 
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niaifons. J'entretenois un Chapelain, pour*deflervir la 
x Chapelle de mon châtçau; & de tout cela il ne refte pas 
de quoi nourrir un homme. 

Le Philosophe. ^- 

Ne voyez-vous pas que le terrein eft ingrat, & que 
vos ferfs & vaflaux , dès qu'ils ont été libres, ont pro- 
fité de leur liberté pour aller chercher de meilleures 
terres ? 

Le Chevalier. 

Mes vaflaux étoient libres. Us pouvoient, en me ren- 
dant le fief, s'en aller ou bon leur auroit femblé ; aucun 

ne le fit. 

' Le Philosophe. 

t'étôientdes âmes viles, accoutumées à lafervitude. 

Le Chevalier. 

Viles ou non, ces âmes animoiertt des corps robuf- 
tes- & des cœurs valeureux , & il y avoit ici douze fa- 
milles qui n'y font plus. Ah! je le vois bien, ma pof- 
térité eft éteinte ; cdr ils ne l'âuroierit pas abandonné ; 
& mes manants feroient auffi reftés. C'étoîent de bonnes 
gens, & qui m'aimoient bien. Je crus qu'ils fe défefpé- 
rcroient quand le bruit courut que je voulois les don- 
ner à cette maifon de Dieu, qui eft là-bas* 

Le Philosophe. 

Vous me furj>renez avec votre confiance dans un at- 
tachement qui n'exifta jamais , & qui, au bout du comp- 
te , n'aurôit prouvé que l'horrible aviliffement de Ycf- ' 
pece dans des hommes qui étoient vos égaux. 

Le 
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.Le CiiVALisa : . 

Ils étoietit mes égaux , fans Clouté ; car ils étaient 
hommes & Chrétiens. Mais j'étois leur Seigneur , & les 
défendois. Ils reftoiônt dans leuts 'maiions quand j'ai- 
lois à lfi guerre ,*& w plaignoient bien de tout ce^fue 
j'avais à fouffrir. Quand j'étois bleffé, lçur fang necou-î 
loit pas; & quand j'çus été tué , je crois qu'Us pleure*» 
rent amèrement , & qu'ils fe trouvèrent très-heureux 
de n'avoir pas couples A meme$ 1>afards que moi. 

L' k b* P fc ï l © s-o-p «"*< - ^ 

Cette CRévalerie tarit vantée ëio\t feîîcs-méme une 
fervitude & lin ^iftë métier. 

ht Chevalier. . . ... % 

D'accord. Les mots ne font riçn à Ja chofe. Mais 
convenez donc que j'ètois efclave a ma façon, & qu'en 
foi «on métier' ne valoir pas mieux qu'un autre. 
î: Le Philosophe. 

Je n'ai pas de L peins À le croire.; • 

Notre fortune 'étoiftio&é égale «, tout bien compeif é i 
car firmes manara:* travailloient , je tiiavaillois aufli; & 
fi je ne trâvaillois pas toujours, je rifquois davantage ; 
puiftjtie, ; fans parler de la mort, à laquelle je penfofe 
peu, hors à rEgIife,«& quand les Mornes m*en par- 
taient > de longs vôyagtfs , une armure complette fur 
le corps- pendant des journées entières , des combats 
très-longs, des blefTure$,tout cela étoit bien autre chofe 
que le travail d'un manant. Âûiii , quoiqu'égaux dans 

Tome IL L 
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le fonds , mes manants & moi, nous ne pouvions Yël 
ire dctns notre manière* de vivre, puifque nos métiers 
étoient fi différents. ♦ 

Le Philosophe. 

Mais qui vous oWigeoit de faire <e pénible métier'? 
Et le choix qtfè vous en aviez fait, pouvoit-il votti 
donner. un droit qtfè notifient pas ceux qui avoient fait 
un autre choix ? 

Il CfiEVAÉlï*. 

<Jue dites- vous de^ choix?. AVois-je choifi le père 
c de qui je devois qaître } Lui ^vpis-je dit ce qu'il deyoit 
m'enfeigner ? quels penchants il devait me donner ? à 
quoi il devoit m 'exercer ? Vous, n'y penfez pas , Sei- 
gneur Chapelain; où vous vous moquez de moL 

LE P ** I LOSOPHE. 

Mais il y. eut peut-être un temps où vous , eûtes 

l'ufage de la raifon ; & ce fut alors que vous dûtes faire 

. > » ■» 

votre choix* N 

Le CheV à ti4;ii. 

J'ai deux chodfesà vous feindre, tlont Tune étoir 
vraie , du moins au temps où je vécus, & l'autre lé 
fera toujours. J'étois iflii de \ -famille militaire * & lié* 
ritier de terres, dont la poffeffion deVoit m'obliger à 
faire la guerre. Je ne pou vois Ame opter qu'entre ce 
métier & la Cléricature. Aipfi je n'éfots pas tout-Mait 
libre dans mon choix. .Cétoit une mauvaife infifrution; 
direz- vous ; car il me femble que rien ne vous arrête. 
Ainfi j'ajouterai que quand même j'eufle été plus libre 
par le bénéfice de la loi , j'aurois été obligé de prendre 
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le même parti , 'jiardb *qiie je atteignis jamais l'âge 

de raifoa . \ vvr: Lï;i -.; ;,-,, .,., «i;gy: : : •'■ . : A< vl 

Li Philosophe. 

Fûtes- vous donc fou ? Je dois le croire , puifqu'é- 
tant parvenu i lliéhneur de CheVaierfe,' vous ne pou*, 
vez être mort en bas âge. 

LV Chevalier 

Fou, G vous voulez , i peu près comme vcrife; 

comme pei manants, & comme tous des hommes; • 

- » ■( ? ■ . . ' - vi/ i • oi» ■ ..*.'!?*. i •. » ' * ; ■ • r» 

L E F H ILOSOPHL 

. Voilà un étrange propos. ExpUquçv^ous,^^^ 

<^ûand an 'tMtëps-fei état ds^érde bi Valeur dti> 
«fcofes, dkm d»Bl^ge detaifb^h ' j d -* <* 

. /, .. Le Philosophe* . 

? Moriyfi & Offedet chofct ^erj^doive âtfutabnA 

"'* ' ■ >- , ** - in fc^ ■ t ** * Vi ï%Ù '■ [ "^ '- ^-a 

;«■«•*• .-M ^ï'^ifL.'àsoVft'ÎÈÎ : ,: =*-%!«■ 
-iû!L ; ■»! •> i iî~i^ifLi | oi **« : : > '-" : - : - »i-f»** . '. . .'■?> ;!j,i 
Qui,en doute? l •• • -• • 

*i •> i^iDiîto.-?.? * %tf*W- ;.-■..» ... «, 

7et4eiitoi*j»flnrîfge te fcétkrnte artaes ? ^ -:; v ; , 

; tt..«;., . '.I... 'j L i r ^ R j £ £ j g^y ^ • t : <:; ■; ïfsJ 

Afiuréœett, pjnfque c'était celui de votre père*' 

■^& '• L ij • 
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U Chevauij, • 

Je devois favoîr ce qui pouvoit me rendre heureux^ 
ou du moins ce que je cîefîrois pbiir Fetf e ? 

Je le crois. . * ■-■' '\'.< v ./ 

^.JB?» Çrif E.V AL % £££ 

c £>r/ je croyais ètije^in homme^tftuie^efpece trè$-di£ 
fèreiit&.'deicdle'ides «manants de ïnonipere, & qu'il n'y- 
avoit pour moi de bonheur à efpècer que dans la pro~ 
feffion des armes ; que c'étoit le feul état qui fut fait 
yiï& %ol,' & $tftf'tài%jte de râori ; përe! %t6iitit heu- 
reux dans leur état , ce bonheur n'en pouvoit étte ûtf 
pour moi , qui étôis éè fibre , ipiilVàvdls pas befoin de 
«§]ràttâr.& te Mn* jxpr vivre , & qifijn^pwvoi* ache- 
ter Teftime & la glofefc qu'au prix;4e monfang. Enfin?* 
tetteeftime & cette gloire étoient tout ce qui me pa- 
roiflbit defirable pour qui n'avoit* pas Jbefoin de défi- 
ifâ^ik ftihfiftance, & je nlmaginois {ta* -dé félicité plus 
grande que le pl^ifir de^v^încre l'eryuani, de recevoir 
le prix dans un tournoi , & d'être fêté par les belles 
Dan^là lès genfflles : Ddhoïfeflési 'kfeli féiè n'avait 
pu parvenir à l'hflnaeur de. Ch£valep$ , parce qu'il 
avoit été grièvement bleffé dans fon ^premier fait der- 
mes, & il en gémiflbit fouvent devant mou Je àrus 
cacore très-fermeïièift J que je JTerôis malheureux, fi j* 
vieilliffois fans' les épefOiàfr tfor. Cbonoifibiswje la Va- 
leur des chofes ? Jfrfi'QQ feis rien. Mais il ne dépendoi* 
pas de moi de penfej autrement. 
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Le Philosophe. . ;,,. . 

Je vous plains 1 <PaV6ir été troiripé; mais votre erreur 
n'étoit pas un titre? & de quel droit aviez-vous des ferfs , 
& des vaflaux ? Qui .vous autorifoit à les tyrannifer ,• k 
les battre, .à les vexer ? 

' Le Chevalier. 

J'eus des manants & des vaflaux, parce que mon péri 
les avoit eus. , Je ne les vexai, jamais , & je n'avou 
garde de les battre. 

Le Philosophe. 

Pour un homme qui a été dans l'autre monde , vous 
m'èjes gueres fincere. 

Le Chevalier. 

Il eft vrai que je ne le fuis pas devenu plus que jf 
ne Pétois avant que d*y aller. Je ne mentis jamais. Cé^ 
toit , m'avoit-on dit , le vice des vilains , qui étoient ca- 
pables de mal faire & de craindre. Mais la vérité eft , 
que je ne pouvois vexer mes vaflaux , fans les perdre, 
ni mes manants , fans être mis en juftice ; & quand je 
Taurois pu , je ne Paurob pas fait, parce je ne le de- 
vois pas , & que j'aurois rifqué de les perdre aùfli , ou 
d'en voir diminuer le nombre. Pour ce qui eft de les 
battre , je ne m'en avifai jamais ; car ils ne m'attaquè- 
rent point , & ne pou voient lefeiré; & j'aurois été dé£ 
honoré, fi , hors le cas d'une défenfe néceflaire , j'avoîs 
mis la main fur un vilain. Telle étoit la loL 

Le Philosophe* 

Aînfi vous' n'eûtes jamais occafion de vous exer- 

L fij 
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/ - '■ '* » * :>. • 

ter à la lutte, comme les anciens, avec vos villa- 
geois» 

; f . . . ^i CHEv.Avm--. 

. iTai entendu dire i nos Clercs que les anciens ne lut* 
itoient point avec leurs efdaves, &. qu'un pâtre ni un 
laboureur, quelque fort qu'il fut, nepouvoit être ad- 
mis à lutter avec urç foldar Romain* Jls çn donnoient 
pour ràifon qu'un foldat , ne deyoit pas, rifquer d'être 
vaincu par un homme qui ne l'étoit pas , ni un paître 
pair Ton efclave ": que le premier fur-tout „ je veu# dii£ 
le foldat , devoit , autant que' cela fe pquvoit , fe croire 
invincible, & ne pas s*accoutiimer à penfer qu'il pût 
fo. battre avec un Routine qui n'étdit pas foldat. Ces 
Clercs ajoutaient quTI falloit auffi que ta manant ri-fit 
le guerrier d'une efpece ûipériourç à la^fienne, & qu'ainfi 
il eût été, dangereux qu'U$fe ûxf^p tft^Çyxèsl'ua avec 
l'autre. On pouvoit auffi craindre ja mutinerie -, Le 
dégoût du manant pour fon ipétiçri, t S*il venotf à fe 
croire capable d'en faire un autrjg, ^ lç défprdre qui 
en auroit été la fuite. Ainfi tout menant quiLauroh levé 
la main fur un ample Ecuyer , autoit perdu le poing; 
& TEcuyer ou le Chevalier qjjif, auroit por^ la ûenne 
fur un vilain , auroit perdu l'honneur. . 

Li Philos dV«-'a. 

*"-' Je retrouve pâr-tôift , & Jufqués dans les châtiments, 
Cette maudite inégalité. 

Le Chevalier, 
Moi , qui ne fuis pas Clerc, je ne la trouve point 
encore ici. Le vilain qui perdoit îc poing, étoit privé 
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d'un membre, dont il avpit befpin pour fon travail; 
& l'Ecuyer ou le Chevalier , en perdant l'honneur , 
devenoit inhabile à faire fon métier. JAin ne pouvoir 
plus fubfiûer que du travail d autrui^ l'autre n'avoit 
plus aucun moyeii de parvenir à la gloire. Or yn guer- 
rier aimpit autant la gloire , que le manant ce qu'il lui 
falloit pour fubfifter. 

Lb Philosophe, 

Paflbns. A quoi fervoit votre jurifd&ion fur voà 
vaflaux & yos manants? 

Le Chevalier. 

Je ferai difpenfé de vous répondre là-deffus, il jç 
vous prouve que cette jurifdiûion devoit avoir lieu. 

Le Philosophe. 

A cette condition , je vous en difpenfé moi-même; 

L e C'h e v a l i e r. 

Je devols protéger mes fujets : il falloit donc que je 
fuffe quand ils ayoient tort ou raifon. Je devois comr 
paroitre pour eux en juftice , & en répondre : ainfi il 
falloit que je fuffe leur premier juge , & que je pufle 
les condamner, fi je ne devois pas plaider pour eux. 
Il falloit que je pufle les contenir ; il étoit donc nécef- 
faire que' j'eufle autorité fur eux. Au refte , je faifois 
juger devant moi. Les égaux du manant énonçoient le 
délit , comme le iaifoient les jPairs du vaflal , & la loj 
prpnonçoit la peine, f? 

L* JH^a&Qpp^, 
Vous donnez yae belle tournure à un ufagft qui m 
Tétoit pas. L iv 
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Le Chevalier. ♦ 

Je n % en fais rien! Mais nos affifes euffent eu trop â 
faire, s*U eût fallu juger tous les petits démêlés des ma- 
nants, & ceux-ci auroient paffé une partie de leur vie 
i court* les affifés-; & comme on ne les y aurôit pas 
reçus fans nous, ou uni homme denotre part, nous n'au- 
rions eu autre chofe à faire que de les y mener. 

Je crois donc vous avoir prouvé que notre jurifdic- 
jkyi étoit néceflkire. Mais quoique j*aye rempli mon en- 
gagement, je veux bien répondre à votre queftion. 

Pour que nous n'euffions jamais befoin de la force , 
ne felloit-il pas que nous euflions l'autorité ? N'étoit-elle 
pas néceflkire pour maintenir la fupériorité, fans la- 
quelle nous n'aurions pu faire concevoir à nos en- 
fants la, différence qu'il y avoit entr'eux & ceux des 
manants, & celle qu'ils dévoient encore y mettre par 
des inclinations contraires , & un genre de vie différent? 

Enfin, après qu'on nous avoit infpiré une forte paflion 
pour la gloire , falloit-il que nous revinffions chez nous 
pour y efluyer le mépris , quelquefois llnfulte , & 
pafler le temps du repos à pourfuivre des réparations , 
dont la demande eft elle-même une humiliation? 

Le Philosophe. 

Ne vous fuffifoit-il pas d'être refpeâables par vos 
feules vertus? 

Le Chevalier. 

Voils ceffez d'être de bonne foi , Seigneur Chapelain ; 
il y a un moment que vous ne nous fuppofiez pas af- 
fez de vertu pour ne pas abufer d'une autorité très-bor- 
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née, & vous voudriez à prêtent que nous en euffions eu 
affez pour nous faire refpefter, fans aucun avantage 
qui fut hors de nous.* 

Le Philosophe* • 

N'aviez- vous pas de grands & riches domaines ? 

Le Chevali ex •'•■:• 

Les uns plus, les autres moins; mais nous en avions 
tous de deux fortes. Celui que nous nous réfervîbns 
pour l'entretien de notre maifon, & celui que nos pères 
av oient donné à leurs manants (bus la condition d'un 
cens, dont une partie fepayoit en denrées pourfup-* 
pléer à l'entretien de notre maifon, l'autre partie en ar- 
gent dont nous avions befoin pour Eure campagne , 
entretenir nos armes , habillé: nous, nos femmes & nos 
enfants. 

Le Philosophe. 

Vous êtes adroit. Par votre réponfe,.vous avez pré- 
venu le reproche que j'allois vous faire d'avoir affervi 
vos fujets à des redevances. 

Le Chevalier. 

J'ai cru que vous alliez nous reprocher d'avoir fait 
cultiver nos terres par des manants, & d'avoir tranfigé 
avec eux à perpétuité. Car, de mon temps, on s'apper- 
cevoit déjà que nous aurions pu faire beaucoup mieux, 
& que le cens ne valoit pas le quart de la terre. La 
taille y fuppléoit en partie, dans les cas d'un arriere- 
ban , d'un mariage , ou de la Chevalerie, 



Le Philosophe. 
Cétôieât eticore-Ià de vos tyrannies. 

Le Chevalier. 
Si c'en eft de perdre moins. 

Le Philosophe; 

Mais ce rfeft pas- là ce q«e j'ai voulu vous dire. 
Croyez-vous cependant que ce cens s'accordât bien 
avec les Vertus qui vous conyenoient , & ce que vous 
deviez à vos femblables ? 

Le Chevalier. -, 
'. Je crois qull y élit de tout temps des 1 gens qui n'efti- 
merent quexe quTls defiroient. Nos manants , qui n'ai- 
moieot bien fincérement que leurs denrées & leur ar- 
gent, pduvoiem devenir irifoleiits quand rien ne leur 
manquoit , & s'égaler à nous. Mais lorsqu'ils confidé- 
roient qu'ils nous dévoient un cens , & que nous n'en 
devions à perfonne, cette différence qui les touchoit 
par leur endroit fenfible , leur rappelloit notre fupério- 
rité & leur dépendance. D'ailleurs , il étoit jufte , ce me 
femble , que ceux qui avaient Tannée pour fournir à 
leurs befoins, aidaffent de leur fuperflu nous qui étions 
fouvent obligés de négliger nos terres , & qui ne de- 
vions pas y être retenus par la néceffité de ne rien 
perdre. 

Le Philosophe. 

Vous aviez affez fans cela; & l'opulence dans la- 
quelle vous viviez, prouve feule que vous n'aviez b%? 
foin ni de cens , ni de taille» pour fubfifter. 
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Vpj^.î^kez bl^^^m^nt ce qjye y^n$ ; ignorez; 
Refte-t-il encore des terres militaires, foit propre » foit 
fief, ou l'un & l'aube à^|ajs, çomn^e .étoit celle dont 
ces ruines furent le chef-lieu? 

^ i E P ii I l p S O P H E. 
Il rijr ^ M ppur aM ^ t que cela, 4anç ptys de It 
moitié du Royaume. 

, En ce cas, vous pouvez vous convaincre que, dans 
la plupart,, le domaine'pQn engagé eft très-modique, € 
pn û'apasfatf de rétA9Â$Wy & conûfte te plijs ibuvent 
en bois &en : pâturages* » , 

LE PHILOSOPHE. 
Cela eft : vrai. IL y a niâne des nefs qui île nourri- 
roient pas un homqaç > bi^aj^oi^s uaeJfamille, 

\% ççevaue^ 

Ce défordre cbnïmeflçoi* de mon temps par l'abus des 
engagementtij; iiia# r _4aflk Torigioe, H *'y/tvoît> aucun 
fief qui ne pût ,^, ne dût aûurrir vu* Ecuyes &&.&•. 
mille. * - .-■ ,^ - ^ v ■ - 

LE PHILOSOPHE. 

Prenons donc un ïïef tout entier, tel que celutcï;' 
par exemple, dont vous, vos pères 8r vos descendants 
ont fortement aim^ ifi^garti^à ce^Génobites, qui ne 
vous on£ point donné d^ppiflon, i quoiqu'ils ayent vos 
étangs, Le t domaine de ce fief engagé & non engage 
vous.fourjiiflbit une fubûitance aifée, n'çft-cepas? 



iji L J £ L H MB V T s 

LE CHEVALIER. 
. Apurement, puifque je fusf affez riche pour me faire 
recevoir Chevalier. 

LE PHILOSOPHE- 

N'en étoit-ce pas affei*pour vous faire rejpefter dans 
votre Canton , & vous y donner du moins de la considé- 
ration , fans qu'il fut befok» de cette jurtfdi&ion à la- 
quelle vous êtes fi attaché? •'' 
tE CHEVALIER. 

On voit bien que nous ne fommes pas du même 
fiecle. Un homme riche fans fujets n'auroit paffé de 
jnoa temps que pour un bon bourgeois, & n'auroit pu 
être que cela. Comment, je vous prie , auroit-il pu s'i- 
maginer qu'il valoit mieux qu'un autre homme ; & com- 
ment Paurok-il pu perfuader à qui que ce fut? 

LE PHILOSOPHE. 

Il ne devoit ni le croire, ni le perfuader. 

LE CHEVALIER. 
Ainfi il feroit refté chez lui avec fa femme & fes en- 
Ants , donnant tous fes foins à fon économie. 

LE PHILOSOPHE. 

A la bonne heure. Il auroit été confidéré dès qu'il 
auroit été riche; & vous deviez vous contenter de l'ê- 
tre de même. 

LE CHEVALIER. 

Apparemment, il en va ainfi aujourd'hui. Ce n'étoit 
pas de même de mon temps. Sans quoi je n'aurois été à 
la guerre que par néceffité; je ne me ferois jamais fait 



«mer Chevalier, & j'aurois mis tout^mon application 
à augmenter mon bien , à réunir toutes mes cenfives , 
& à faire 'dès acquittions. Mais il nif me voit jamais 
dans l'efprfe de refpeâer un Chevalier, parce qu'il 
étojt plus riche que moi. Je refpeâai céhli qui, étant 
plus âgé, avoit fait plus de beaux "exploits que moi ; & 
fi j'ai quelque chofe à me reprocher, c'eft d'avoir quel- 
quefoi*porté envie à un Banneret , qui , ayant plus de 
Gendarmés que moi , avoit plus de moyens que moi dé 
fe fignakr. Ne foyet pas furpris de ce que je vous dis; 
On ne m'avoit jamais; parlé que de fints d'ormes' & de 
gloire. Ma nourrice m^qae fayoit (a leçon , & me la ré- 
péta depuis le moment où ma mère eut ceffé de m'allai- 
ter, jufqu'à celui où je devins Page. Avide de^ gloire^ 
de èbftfidéràfion', &' d*âutsuit d'autorité que j'en pouvoir 
efpérer, je ne penfois jamais qu'on pût me refpeâer 
pour mes richefies,' & ne longeai point à les augmenter: 
Ce&t^tfurçe belle chofe; fi notre bon -Philippe eût dû 
payerfous , mailles & deniers., tous les f<grvices qu'on lui 
rendit de mon* temps, & il y auroit bien été obligé, fi 
nous^arvittris^vtrohi devenir fiches. Mais un pauvre Che- 
valièrfe'flottirtioit luî*ttèihë airtfi, coninié orfta^ppel- 
loit «treulu B.' Cen'étôirpas^qrie le Roi ne fit flès étaté 
à qtbtlqutt Seigfieursy {totales lavoir toujours auprès 
de lui; mais je rt'eri ârtdhmi qu'il efit&ricfcïr, que 
ceux à qui il avoit djqpé^dçsj terres j & dès-lors ils 
defferv oient leur fief, comipeje deflervois le. mien, que 
Je in» «lus qu'à mes. aïeux :, car c'étoif un fiefdereprife. 
1 ' ! LE PHILOSOPHE. 
Il ne vous manquoit que de faire vœu dç pauvreté* 



Kous n'aviqns foureat pas befoia de ce v«*-là:; & 
tops trouverez rcemenç que, fco* une fiumlje. comme 
h mienne, j]Lg- ait eu deux Çt^yaji^rs de frite* ; 

, Ma^,.dites-fljoi , $eig^ur Cto(>elain^â tout ce que 
je vous d^làreft nouveau pour vow, comment donc 
Érit-pnJa guerre aujourd'hui, oujbfeafae la jtflx^fhi» i 
car je ne, crêpas qu'il puiffe j&ayoir un ftnirafcrrU 
çlie pgjv, entretenir entovt t*mp* un tfo&àxgtôà 

-.■ -i- LE PHILOSOPHÉ. ïrM ' : 

lJTôtts nVvôns plus de Çeh^armes, mais de* foldat* 
8c afe a b&ders > de tous grades! qui viyem toute Taiiiée 



i^^éikns du Roi. 

. .Çt qulfe marient (utê* compte, '£eta pKp£ttl&I* 



v in t- ,': 



■*■■*! •»■■., -i •;.::. -t 



_ Le philosophe. ..,.- .= .: * 

^ ^Il^J^^eilkwde.m^age. Le £k^4!lt&*iiattastt 
ûit w t ^ol^y a plu^ forent encore le fifedHtntàrti&n? 
Sf ikefcQie toujours un vagabond eft celui qiy , aje jpiiut 
de vocation pour ce métier, dont i'oifivdfé fc'ApiJibprt 
tWge font^our lui tous les -charmes. ..^Lr:i ^ j.jl • .' 

■■''",-o!./.r .' LE GHÉVÀtlfefti ! ' ' -; * ".; 

Quels guerriers! Ceft aînfi que de mon temps fe for* 
moïerft tes troupes de JSjjfôy^, qui infiittoiétît quelque 
fois les villages , & n'bfbîent approcher des châteaux. 
Mais là Officiers , où les prerfd-ôn f 
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LE PHILOSOPHE. 

La plupart font des Nobles , qui , après avoir bien 
follicité , obtiennent des gradés inférieur*; , que Couvent 
ils font encore obligés d'acheter» & qui fefbnt un état 
de pafTer leur vie hors de chez eux. fan$ retraite , fans 
patrimoine, fans femmes qui foient à eux, fans en- 
fants qu'on leur cpnnpijle ; leur épée, ett tout pour 
£ux; & il faut convenir que c'eft ce qu'il y a de meil- 
leur dan^ nos arrivées. Concevez-vous combien de pa- 
réillestrâupes font d'unarfagè comntodé , combien dïii 
font mobiles? .,.:.:. » 

LÉ O&fcVALIfcll' 

Si mobiles, qu'elles doivent paffer fans péW'd'uft fer- 
vice à l'autre; cakéilèslrfom: point Ai patrie. Vos foU 
dats fur-tout ! Quels hommes pour foufeoibr la gloire 
d'une nation! :) t -. ^ 

LE PHILOSOPHE. :> 
Il n'arrive gueres que des corps ettfiers paffent d'un 
fervice à l'autre. Les particuliers ^ fur- tout les foldats, 
prennent fouvent ce, parti : quelquefois auflj les Offi- 
ciers , quand on les n^co^tente , & «pi$s nfoot que leur 
épée pour vivre. . -, /r - fi ♦ : ; ,./ S 

JLE CHEVALIER;. 

< Comment ? leur épée $àwr vivre ( r & pdtir acquérir de 
h gloire à la foisf Aft! c f eH eft trop ; & tàntr de foins J 
tant dès Bfefoins ïSnt trop pour tmeféuîè âme. Mais,' 
Sfcignéur Chapelain, èntt^rendVe^votts tfé mé prouvée 
que des foldats , tels qaè îràùs mé feôlr&z dépeints , peu- 
vent avoir de l'honneur : & de la bravoure? " r ' 
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LE PHILOSOPHE. 

N'en doutez point Us en ont x & beaucoup: 

.. t...... JLE CHEVALIER. 

■' On leà-âérédôbcpour ce métier-là? 

i • " le PHILOSOPHE. 

Nullement. 
';: : . "LE CHEVALIER. / 

On les chofit jeunes du n>oins;& en mêmç^tçmps 
Çu'oA fq^ç leur ame à la vertu, on endurcit leur 
corps i h fatigue. ....;.!:: 

LE PHILOSOPHE. 

.. Rien s 4^ tout, cela* vv ... .■ - »;,- ... .-. 

J^a. Y '.r LE CHEVALIER. ;"Li ; ^ 
£i3ta$ tttt^i* plus rien.- : > 

LE PHILOSOPHE. ' 

Vous voilà bien déconcerté: Ecoutez donc, & reve- 

WteT'dfc vos erreurs;' ! 

r ' On a ftfrhié dès corps éternels. A quelques-uns-, on a 
doriné &t ifôms qu'ils gardent toujours; les autres eiï 
ebahgent ?ftirifi fouyent que de chefs/ A méTufe qu'il' 
manque des hommes, on les remplace par d'autres Jiom- 
mes, tels à peu près que fé Vôiû tes ai dépeints : ils 
prennent ce qu'on appelle Fefprit de corps; c'eûVà-dire, 
une forte d'honneur qu'ils trouvent établi dans le corps; 
On les exerce à fe fervlr d'armes légères : car ils n'en 
ont point pour le défendre. Us reflemblent affez à vos 
arbalétriers.' Us tarent devant eux, haut ou bas , n'im- 
porte, cela revient au même, un jour d'aâion, où le har 

fard 
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faf d préfide à tout. Pourvu qu'Us tirent & ne reculent 
pas, c'eft tout ce qu'on leur demande. Là plupart ne fa- 
vent pas d'autre métier, & favent auffi que s'ils défer- 
tent & qu'on les attrappe, ils' feront punis de mort. Du 
refte, ils ne font rien, s'ils ne veulent; & plufieurs s'ac- 
coutument fi bien à ce genre de vie , qu'ils ne veulent 
plus le quitter. 

LE CHEVALIER. 

Je le crois; mais pourvu qu'ils ne fiiyent pas & ne 
défertent pas, on eft content <feux , n'eft-ce pas? 

LE PHILOSOPHE. 
Sans doute. 

LE CHEVALIER. 

Voilà une haute vertu t II faut les nourrir, les ha* 
Liller & les armer. Cela doit être cher ? 

LE PHILOSOPHE 
Pas beaucoup, 

LE CHEVALIER; 

Ainfi ils font mal nourris , mal habillés, mal armés; 
leur corps n'eft point endurci à la fatigue. Ils ne favent 
que tirer. Voilà d'excellentes troupes, foitpour le com- 
bat , foit pour les marches , foit pour les revers & les 
fatigues d'une guerre mâlhetireufe; & S'ils fiiyent, on 
ne les revoit plus? 

JLE PHILOSOPHE. 

La plupart reviennent au drapeau , & font les bien 
venus. *. 

Tome IL M 
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LE CHEVALIER. 
J'ainte pourtant affetf cet etyfiïf de corp$ , & cette 
dfciece cTéducaiSorf , <)fc'o4qfcé tardive f que chaque fol- 
dat reçoit en y ëatfaût. QitelqtieS-tfns doivent en pr». 
Éter; car tous le» vkés fe rencàrrtréht rarement dans 
unfeul homme. Mais qu'eft cette foible machine? Sont-ils 
tous égaux ? ' 

LE PHILOSOPHE 

Non , il y a des bas Officiers qui ont Commencé par 
itre fimples foldats. 

LE driËVÀtfERj 

Ce font les plus braves, n'eft-ce pas? 
LE PHILOSOPHE. 

Ce font ordinairement ceux-là qu'on avance , & il* 

deviennent encore plus braves, défertent moins, & 

ont plus dlnteflïgénèé , forf^u*ii faut auffi de la valeur* 

Il y a auffi des corps d'élite tirés des autres corps , & 

qui ont quelque fupériorité fur eux. Ils font célèbres 

par leur bravoure , & les déferrions y font très-rares. 

Enfin, il y a un gpos corps fupérieur à tous les autres , 

jcompofé de Nobles , ou de gens nés cfe parents honnè- 

tes & aifés. Celui-là ne connoît , ni la défertion , ni la 

.lâcheté. C'eft le corps de réferve de la nation , & celui 

qui approche le plus du Roi , auquel il appartient fpé~ 

cialement. 

LE CHEVALIER. 

N'avefc-vous plus rien à ajouter ? Chaque mot que 
vous venez de dire, me confirme dans ce que vous ap- 
peliez mes erreurs. Où il y a diftinftion , fupériorité , ai-. 
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fance , éducation , attachement fpécial au Souverain , 
raifons de fataer fit de r'efUqier par comparai fon, là eft 
la plus grande bravoure , la plus iure , là aufli eft la plus 
grande fidéfité. Convoie*, donc avec m$i qUe , fans 
préjudice de l'égalité des hommes , il doit y avoir une 
inégalité' ftâive , fi \oxà voulez , rttek <pû paroiffe tèék 
le , pour produire en eux des femimems que ne dpniie 
point la nature s que cette illégalité n ? eft point une in>- 
juftrce, puifqn'elle eft en proportion avec les devoir* 
& les befoms contrariés par l 'éducation ; & qu'elle n'eft 
point cruelle , puifque l'habitude de part & d'autre la 
rend indifférente au bonheur. Adieu , Seigneur Chape-, 
lain; je n'ai rien appris que ce qui devroit m'affiiger , & 
je pouvois encore prendre à cœur les chofes de ce 
inonde. Je ne vous demande point des nouvelles de mes 
descendants. Je les, trouverais peut-être à la charrue , 
ou armés d'une arbalète. J'aime autant ignorer ou ils 
font. 



x 
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C H A P I'TRE IV. 

Suite du Chapitre précédent* On prouve encore que 
le pouvoir moral doit donner la force , & que là 
où cjt la force, là ne doit pas être texercice du 
pouvoir phyfique* Incompatibilité de ces deux pou- 
voirs , & des befoins qui Us rendent nécejfaires 
& actifs. 

JLj E Philofophe fut un peu embarraffé du raisonne- 
ment par lequel avoit fini le bon Chevalier Hugues , 
donateur de l'étang Robin, armé de toutes pièces, & 
revenant du treizième fiecle. Mais après avoir rêvé un 
• moment, il dit : Tous les hommes font égaux de droit, 
& doivent l'être de fait ; car mon père étoit cordon** 
nier, & j'ai fait un excellent Traité contre l'Inégalité 
des hommes , tandis que plus d'un Gentilhomme fait à 
peine écrire une mauvaife. lettre, & ne fait rien de 
mieux dans toute l'année^ Et de tout ce que lui avoit 
dit le vieux Chevalier , il ne fe (Souvint que des cenfi- 
ves , de la jurifdiftion , &f de la défenfe de battre un vi- 
lain, â laquelle il oppofa, par un effort d'imagination, 
le droit de le faire battre impunément par un autre vi- 
lain ; & de toutes ces anecdotes , il compofa une addi- 
tion à fon Traité contre l'Inégalité , qui avoit manqué 
d'être couronné par une Académie , parce qu'un autre 
Philofophe avoit compofé, à l'occafion du même fujet, 



• 
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m Traité, dam lequel il avoit oublié la queftion pro- 
pofée , pour confidérer l'homme dans un état où il ne 
fut jamais. Ce mfëme Philofophe compofa depuis un * 
Traité d'Education , pour multiplier le nombre des mes * 
nuiiiers , & qui n'étoit Eût que pour un homme riche; 
mais dont le plan étoit fi bien conçu , que , pour l'exé- 
cuter , il faudroit qu'il y eût dans un pays autant de 
précepteurs que d'enfants , & beaucoup plus que de pè- 
res. Cet Auteur admirable , qui ne donnoit qu'un plan 
d'éducation où il en faudroit cent dans le même genre, fe 
foucioit peu de quellçnaiflance étoit l'élevé qu'il fe for* 
geoît ; il aimoit pourtant mieux qu'il fût Gentilhompie , 
afin d'arracher une viftime au préjugé. 

Tel étoit cet autre Philofophe , qui avoit été l'anta- 
gonifte de celui que nous venons d'entendre. 

Un defeendant du vjeux Chevalier a fait cette remar- 
que , & en avertit , afin qu'on ne l'en croye pas fur fa 
parole, & qu'on examine tout ce qu'il dit avant d'en 
rien adopter. Il va reprendre la fuite de fes raifonne- 
ments. 

On peut fe fouveoir que je n'ai accordé aucun pou- 
voir phyfique aux défenfeurs courageux de la fo- 
ciété : c'eft-à-dire qu'ils ne doivent point être dans la 
aéceffité de faire ufage de ce pouvoir > en tant qull fer 
rott relatif à leur fubfiftajnce ou i leur défenfe indivi- 
duelle. 

Il fuffit , après ce que j'ai dit , d'avoir- expofé cette 
maxime, pour avoir indiqué les principes fur lefquels 
elle eft fondée. # 

Si le défenfeur doit gagner fa fubfifiance par le tra- 

Miij 



vail de fes mains , ou par fon induftrie , il fentira vive- 
ment le befoin des biens phyfiques , & d'autant moins 
celui des biens moraux. H s'attachera à la vie par tout 
ce, qu'il lui en coûtera pour la cônferver ; il s'attachera 
ou à fon champ qui le nourrit & demande fa préfencé, 
pu aux lieux dans lefquels fon induftrie lui profite. Il 
n'aura point le defir cfe la poftérité, comme il doit ra- 
voir ; c'eft-à-dire qu'où il ne voudra point avoir d'en- 
fants, pour ne pas leur laifler trop de befoins & trop 
pefa de moyens, ou il les voudraravoir laborieux & irf- 
diiftrieux , plus encore que cotfra£eux , parce qu'il faut 
vivre avant de penfer à la gitire; & taht qu'ils ne 
pourront l'être , aflervi plus qUre Jamais aux biens phy- 
fiques, dont le befoin fefera mûïtîplié , H ne pourra ni 
fe déplacer, ni combattre fans 'la plus cruelle inquiétu- 
de. Enfin , ce ne fera point vài homme moral, tel qu'il 
nous le faut pour en foire un déïehféur. • 

S'il a befoin de fon pouvoir pfoyfique pour fa dé- 
fenfe individuelle , par l'avantage ! qué lui donneront les 
talents de fon état, il écrafera fes concitoyens , s'il 
peut s'en fervir , & finira par fuccomber fous le rfom, 
We. Faute de la fupèriorité rëcforiiiue, qui lui auroit 
'épargné cette néceflité fâcheufe ; il sr*eri fera une ?ar 
la crainte , & deviendra odieux. S*ii à le deffous , fon 
ame en fera avilie, & ceffera d'efpércr la gloire dans 
des combats d'un autre genre. Mais malheur à la fo- 
ciétê , s'il croit trouver de la gloire dans la défaite & 
Voppreflion de fes concitoyens ! Pour n'avoir pas voulu 
reconnoître en lui un Magiftrat, on en aura fait un 
Tyran, : 
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ïl ne s'agit pas feulement de violences. Il eft enttore 
tjueftion d'outragés & de mépris. Ceft aine véritable 
hoflilité , qu'une marque de mépris donnée à un inyame 
dont leftime , la considération & la gloire font les ido* 
ies. Son cœur fe révolteigi sojQtre cette injuftice. 

S'il en exige là réparation , fans pouvoir fe la procu- 
rer par lui-mime , jU rif^UQ]^ de ne pas ravoir ; & quand 
il l'obtiendroit , il aUrôit toujours éprouvé que & gloire 
n'aprpit pas dépendu de lui ; d'où y aurait conclu qu'il 
ne l'a t que .précairement, & % d$là réfulteroit une dimi- 
nution d'attachement à un bien fur ïeqùeï 11 verrait ne 
pouvoir compter. Hlais s'il n'obtient pas cette répara- 
tion, il doit fupporter tout le poids du mépris; il «Léfef- 
pere donc de fa gloire : il finira par apprendre à s'en paf- 
fer, & vous aurez uii lâche, ûù un brave par intéipe, 
dans celui qui devoit être brave, & ne devrok Vèttt 
<jue par honneur. 

Arrangez, £ vous le pouvez , tous ces intérêts de 
la fociété avec les fyftémes modernes, & je grèffirat 
le parti du'Philofophe. Exigez, comme lui, ^&ds uu 
même homme ies vertus monaffiques & les vertus guer- 
rières; & je vous demanderai comment vous prétend» 
les concilier dans un cœur, & trouver plufieurs mil- 
liers de cœurs femblables. Vous ne ^demandez , dkes* 
vous , que l'empire abfolu & inébranlable de la ta\± 
fon; maïs remarquez donc que c'eft ne rien dire :car 
îaraifon ne combine que les idées qui font dans l'efprk** 
& ies fentiments qui font dans les cœurs. Ces idées & 
ces fentiments donner, la raifon opère fuivant certaines 
règles. Mais fi ces idées & ces fentiments (ont les«&. 

M iv 
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mes par-tout, vous n'aurez qu'une claffe d'hommes & 
une profeffion; ce qui eft abfurde , quand il s agit d'une 
fociété. 
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CHAPITRE V. 

Comment naiffent les dé/ordres qui tendent a la dif* 
folution de la fociété , & comment Us doivent 

. être réprimés. Que c'ejl la force morale qui doit 
ramener tordre. 



o, 



N conçoit aiféoaent que fi la fociété eft troublée 
violemment dans fon Ultérieur , fes défenfeurs coura- 
geux devront employer pour elle leur force morale, 
puifque cette force lui devient néceffaire, & -qu'elle 
n'exifte que chez eux. 

„, Le trouble dont je parle ici , eft celui dont les Au- 
teurs font ou des fcélérats, ou des rebelles. Les pre- 
miers font, pour l'ordinaire, des hommes qui joignent un 
viffçntiment des befoins phyfiques à la pareffe, ou au 
découragement. Leur fcélérateffe eft donc née de la 
mifere. jointe à un défordre. dans leur éducation,' qui 
leur a donné des fentiments qu'ils ne dévoient point 
tvoir. 

Les rebelles font des citoyens , mécontents de leur 
état» & qui, pour l'améliorer, attaquent l'autorité, & 
veulent ou la reftreindre, pour en empêcher l'abus „ . 
ou abroger la. loi, qui laconfacre dans des mains qui 
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leur font odieufes. Examinons ce qui peut être relatif 
à l'un ou ?autre de ces défordres. 

Unfcélérat obfcur& ifolé trouble les individus 1 & non 
la fociété ; quelle que (bit fa force morale &phyfique, 
plufieurs hommes réunis contre lui l'arrêteront infailli- 
blement, & le livreront à la juftice : car c'eft ici le cas 
où la colère donne un courage fuffifant, ainfi que je 
l'ai expliqué ailleurs. 

Mais fi plufieurs fcélérats fe font réunis enfemble , 
ils infpireront la crainte, & dès-lors il faudra employer 
contre eux une autre efpece de courage. Ceft une véri- 
table guerre. 

Vous remarquerez cependant que les défenfeurs cou- 
rageux de la nation ne fe porteront pas volontiers à 
cette efpece de guerre 7 ; & fi vous en recherchez les 
raifons, vous trouverez qu'ils ne fe font point préparés* 
à avoir de femblables ennemis ; ce quieft une omiffion 
vicieufe dans leur éducation , & qu'ils n'efpèrent que 
peu ou point de gloire du fuccès qui les attend , d'oà 
vient qtfils craigneAt de Tacheter par des bleflures eu par 
la mort. Vous trouverez peut-être encore qu'ils dédai- 
gnent de pareils ennemis , cothme trop au-deffous d'eux. 
Gardez- vous donc de blâmer leur répugnance à combat- 
tre des malfaiteurs; car elle eft naturelle dans un de 
fes principes , & louable dans l'autre . Ils la furmonte- 
ront cependant, & leurviâoire fera certaine; car je ne 
fuppofe point que le nombre des malfaiteurs foit très- 
grand, ni que ce foieflt des défenfeurs delafocîété qui 
en foient devenus les fléaux. Ceft encore une obferva- 
tion qui n'eft pas inutile ici, que , dans un grand Royau* 
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oe, où Je nombre des défenfeurs héréditaires eft prodi- 
gieux, où leur indigence relative & mémeabfolue eli 
très-commune, fur mâUe icélérats que la .juftice immole , 
on n'en compte pas un qui foit né dans Tordre des dé- 
fenfeurs, pas un peut-être fur dix mille. Parcourez les 
annales du crime, û vous le pouvez , & vous y trouve- 
rez peut-être auffi que lçs criminels nés dans cet ordre, 
% quand leur crime a été très- honteux, ont été ceux qui 
ont oppofé le moins deréfiâance,& dont le repentir a 
été le plus fincere & le plus touçhaat. 

Si vous neto, devinez pas les raiforts, il eft inutile que 
je vous les dife, 

L'hiftoire fournit des .exemples effrayants d'attroup- 
pemcnts, tantôt de fcélérats, qui n'avoient d'autre but 
quede vivre (ans travailler, tantôt de la dernière claffe 
du petjple.qui en vouloit aux .clajTes fupérieures. 

La première, efpeçe d'attroyppements fut celle des dé- 
fenfeurs mercenaires, qu'on.avoit çefle de payer, & qui 
continuoient à vouloir vivre fans travailler. Quelques- 
unes de ces bandes eurent pour-chefs des défenfeurs hé- 
réditaires de la fociété, mais, dont leur compagnie étoit 
devenue le patrimoine , qui nettoient leur gloire à 
commander un grand nombre d'hommes , & à fe ren- 
dre redoutables. 

Quiconque difcutera .ces exemples , trouvera qu'ils 
rentrent parfaitement dans mes principes. Averfion pour 
le travail dans ceux qui dévoient .l'aimer, courage où 
U n'y avoit point d'amour de la fociété, avidité où il 
ne devoit point y en avpir, gloire mal-entendue, ef- 
fet d'une éducation vicieufe. Telles furent les caufes de 
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ces phénomènes. La foçiété avoit fait de grandes fautes, 
& eh fut punie. *'" 

Les auroupp^pients fc Ja d^rnjerç çlqffe du peuple 
furent de véritable** flvbltes. Ils arri4efeht lorfque le 
. peupje fc £ut majl^ureu^^.^eft-à-dire,. lorfque fa fubfif- 
. tance fiu; devenue incertaine p^r lesdéfôrdres de la 
guerre & de l'adminiflration, & qu'il rie jouit plus de la 
sûreté à laquelle il àvcfit" dfbit Vnfe âtitré circonftance 
étôit pourtant néceflairèi car alors lès dêfenfeurs héré- 
ditaires éfôlèht encorfe^ïes Magklwrti,-& en euxréfi- 
doit encore la force dé ta fociété: it fallut que , par de 
gran& maBiefeft ^utaWient tenii Jeur glaire , .As ftif- 
fent devenus un objet de mépris & de hainç. De mé- 
pris, parce qu'on les foupçonnoit, quoiqu'à tort, de 
n'avoir paç été*ce qtfilg devaient 4tre r braves & fidè- 
les à leur chef; ck- j&iae, parce qu^pn leur attribuott 
le malheur de ££ chef & crfui d^ 1^ fociçté. Us ne mé- 
ritoient pas ces reproches , &)e prouvèrent. La force mo- 
rale 'J'emport* fur kfo*ce phyôrçue, 4t^uj^eijiradans 
Tordre.. •'- '■', >\ , . ,-.. 
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C H A P'ITJfc.E VI. 

Que la tyrannie ne £ établit & ne fefoiaient que par 
le déplacement du pouvoir moral ; en forte <pu > 
jufques dans ce déf ordre , on retrouve t applica- 
tion des principes que nous avons établis. Dia- 
logue entre Clovis & Denys le Tyran , où F on 
difeute la combinai/on du pouvoir moral avec 
t intérêt du Gouvernement & le maintien de Fou* 
torité. 

SE n'enfeignerai point aux Rois Vart d'opprimer im- 
punément , ou de faire le malheur du grand nombre 
d'hommes, pour être eux-mêmes malheureux , & de ma- 
nière à l'être longtemps. 

S'ils veulent reffembler au fameux Tyran de Syra- 
eufe , qu'ils ayent fes talents , & qu'ils l'imitent. 

Des étrangers, qui parleront une autre langue, qui 
n'auront aucune liaifon avec les habitants du pays, qui 
feront feuls armés , voilà les fatellites qu'il leur faudra » 
& ceux qu'eut Denys> mais il faudra auffi qu'avec eux 
du moins, ils foient juftes & bienfaifants; car ils de- 
vront fe les attacher. Il faudra encore qu'ils leur fup- 
pofent les penchants qu'ils auront eux-mêmes , & qu'ils 
les mettent en état de fe fatisfaire. Ce fera donc un nou- 
veau peuple qu'ils fe feront fait, & dont l'ancien fera 
devenu la conquête. Mais comme les terres & Pindu£- 
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trie resteront au peuple conquis, ce fera fur lui qu'il 
faudra prendre tous les befoins du peuple oppreffeur , 
& ils feront immenfes. Quand donc il ne pourra plus 
y fournir , il ne reftera au Tyran que deux partis i 
prendre; l'un de. partager fes efclaves avec leurs fem- 
mes, leurs enfants & leurs biens, entre les compagnons 
de fa tyrannie; l'autre de faire la guerre pour conqué- 
rir, non des peuples, mais des richeffes. 

Mais, dans ce cas , le difciple de Denys fera bien de 
l'imiter. 11 enverra des corfaires fur les mers ; il ordon- 
nera des defcentes fur les côtes où il fait qu'il y « 
des temples remplis de riches offrandes; il s'efforcer* 
de pénétrer jufqu'au temple de Delphes ; il établira mê- 
me, s'il le peut, des colonies dans une autre Pharos, 
& leur accordera la liberté quTI a étouffée dans la Mé- 
tropole , afin qu'elle y encourage Ja culture & le com- 
merce , & que ce foit pour lui une fource de nouvelles 
richeffes. Il préférera ce plan au premier , parce que 
fes fatellites voudront de l'argent & non des terres , haï- 
ront le travail , & ferontincapables d'induftrie; & quand 
cela ne feroit pas, le Tyran comprendroit que fuppri- 
mer le peuple efclave , & lui fubftituer des hommes li- 
bres, armés , & avec qui il doit être jufte , ce feroit 
ftipprimer la tyrannie, & changer feulement un peuple 
énervé contre un peuple vigoureux. U dira donc : Ce 
peuple me payoit quatre cents talents., quand il lui ref- 
toit encore le produit de fa liberté. Il n'en paye plus 
que cent , parce qu'il n'en peut pas payer davantage. 
Il m'en faut trois cents ,pour moi & les miens ; mais il 
vaut mieux que le tiers en paffe toujours par mes mains, 



igo T Ê £r Ê M E NT s 

Se s que je cherche le refte ailleurs , que fi je ne diipo~ 

fois plus de tien, ï! nie fàffloh cinquante nulle foudoyés i 



i 



pour contenir' me^ efeteves , & défendre leur prlfon ;. I 

il ne m'enfirat pku que quarante mille. Ënvoyons-eit 
une partie oiriî y a du butin à hké. K en petite dfct 
mille, que je rit remplacerai pas-, &: l'épargnerai cin- 
quante talents. Dans quelques années d'ici, j'en épar- 
gnerai de même. 

DIALOGUE 

ENTRE CLOVIS ET DENYS LE TYRAN. 

C L O V I S. 

Depuis que je vous ai vu dans le Tartare, où ni 
vous ni moi n'avions envie de raifonner, j'ai attendu 
avec impatience le moment de m'entretenir avec vous. 

D E N Y S. 

Je re$î*e à fttfe*v& roulez <|ue je parie de ce que 
je fi» fur là ferre i* y a pft» de deux mille ans, & jr'eiv 
dois croire le» gens qu'on appelle ohronolog^es. 

C t a v r s. 

J'ai été mieux traité que vous : car je if ai paffé que 
1173 ans & quelques mois dans le Tartare. Mais je ne 
fais non plus que d'en fortir. 

D E N Y S. 

Que voulez- vous de moi? , 
C i o v 1 s. 

Que vous me difiez comment vous fîtes pour être" 
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fi abfolu de Votre vivant, & pour laifier en mourant 
urie pliitfance fi affermie? 

Dents. 

Je yeux bien vous fatisfaire ; mais c'eft à une condi- 
tion» 

C 1 o v i s. 

Quelle eft-elfe? • 

D E N Y S. 

Que vous me direz, à votre tour comment , ayant 
conquis un grand Pays avec peu de foldats, vous fon- 
dâtes une grande Monarchie, que vous gouvernâtes 
tranquillement, & qui fûbfifte encore. 

C L Ô V I s. 

Votre demande eft raifonriablë, & je vous l'accorde 
avec plaifir; mais commencez. 

D E N.Y $. 

Pour rendre cet entretien plus agréable & moins fa- 
tigant, n'êtes- vous pas d'avis cfûé nous parlions tour-à- 
tour , fuivant que chacun de flous pourri comparer fa 
conduite avec ce qttë fautre aura dit de là fierme : & 
pour commencer par ma ftailTance , îl die fonble que 
j%us fuf vous un grand avantage; car j'étois né dans 
la Ville dont je me déclarai Roi , & n'étois pas d'une 
. naiflance obfcure. Il eft vrai que je commençai par n'ê- 
tre pas fort heureux, puifque je fus banni dans ma jeu- 
neffe. Mais j'eus cela de commun avec de grands per- 
formages, que le peuple avoit pris en âverfion, parce 
qu'il ne croyoit pas être parfaitement Ebre , tant qu'il 
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voyoit au milieu de lui des gens riches, dont il envioit 
l'opulence ,* des hommes vertueux qui lui arrachoiônt 
fon eftime , des Nobles dont il inéprifoit hautement la 
naiffance qu'il leur envioit en fecret , & des guerriers 
fameux auxquels il ne pouvoit refufer fon fuflrage 
quand la République étoit en danger , mais dont la ré- 
putation lui paroiiïbit étouffer les talents que chaque ar- 
tifan & chaque marchand croyoit reconnoître en foi, 
ou dans les fiens. 

C L Ô V î S, 

De quels gens me parlez vous-là ? Et quelle étoit 
donc leur manière de fe gouverner ? 

D E N Y S. 

Cétoient des Grecs, amoureux de la liberté jufqu'à 
la fureur. Leur gouvernement étoit celui de la multi- 
tude , ou ce que nous appelions Démocratie. 

C L O V I S. 

Le peuple eft donc un cruel tyran quand il eft libre- 1 
Votre Phalaris n'avoit furement pas fait pis , & je com- 
mence à vous admirer plus que je n'ai fait jufqu'ici. 
Mais vous aviez , fans doute, un grand nombre de ca- 
marades qui avoient fait vœu de ne vous quitter ja- 
mais? 

D Ë N Y S. 

Vous voulez parler de clients , comme ceux qu'avoient 
les nobles Gaulois, & fur le nombre defquels ils mefu- 
roient leur grandeur. Je n'en avois pas un; mais appa- 
remment vous en eûtes vous-même un bon nombre? 

Çlovis. 
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C L O V I S. ' 

)*en conviée , & je vais vous dire pourquoi. 

Depuis environ un fiecle, lès Fratacs, qui ètoiené 
auffi libres que vos Grecs, âVbiéht rétabli la Royauté 
en faveur d'une ancienne famille » dont tous les rejetons 
fe diftinguoient par une longue chevelure, &qui*voit 
autrefois donné des Rois à uqe de J^eiirs tribut Mais $ 
elle ne lui donnoit plus de Rois, parce que ce titre ne 
s'accordojt pas avec les loix de l'aflfoçiation générale » 
elle n'avoit point ceffé de lui donner des chefs ou Prin- 
ces , qui jouiflbient d'une grande confi dération , & avoient 
beaucoup de clients dévoués à vivre & à mourir avec 
eux. Celui qui le premier fut Roi de t tous les Francs* 
tonferva fes clîeiift, fe en aUgmehta le nombre. 

D E N Y S. 

Il fut bien mal-adroit, fi, avec ces braves compas 
gnons , il île rendit pas fort pouvoir abfolu; 

Clo Vu 

Il n'y pehia même pas , & il n'y spiroit rien gagné; 
. La nation étoit pauvre; & quand elle avoit fait du bu- 
tin , il falloit bien le partager avec équité ; fans quoi lé 
Roi auroit pu Eure la guerre tout feul une autre fois. Ses 
camarades avoient leurs parents entre les hommes li- 
bres , & la parenté étoit pour eux un lien plus fort que 
la loi. 

Je defeendois de ce Roi cheVelii, & fus Roi comme 
toiis fes autres defeendants. J'eus centime lui de brà- 
Ves camarades, niais non pas Un peuple auffi nombreux. 
Mon fang étoit en vénération, & je ne diminuai point, 

Twnc /A N 



par ma conduite , l'attaçhementfaqs bornes que m'afiu*- 
roient ma naiffance & mon titre. Voilà qui je fus. Con- 
tinuez, je vous prie. 

; D\b h t s* 

Ma difgmce ftfavok donné quelques amis, qui me 
firent rappéller, 'te-'Je féfolus Mettde iieme plus expo* 
1er à être banfiK Qtièllè^e fût Wjalôufie du peuple, il 
felloït (jtfiî fe donnât dés chefs; Mais dés qu'ils étoient 
en ehasfge; il éétdtoit en edx l'autorité qu'il, leur 
srvoït donnée. Je pris 1 le parti de c&àràrier fans cefle 
les Magîftrats. ' ^' 

C t o v ï i. 

Cétoient des lâches ,' ou ils jiferent 4e leur autorité 
pour vous punir. 

Dents. 

7e fus condamné à une forte amende,., que je n'étoi? 
pas en état de payer. Un ami très-riche la paya pour 
moi , & me promit qiTïf me rendrait le même fervice auffi 
fouvént que j'en aurois befoïn. Je recommençai à cen< 
forer lés Magiftrats , & ne fus phts Mi à Pâme n de, parce 
qu'ils virent qu'en me&ifant con&mher de nouveau, 
ib auroient ufé leur crédit en pure perte. Je flattai: donc 
le peuple autant que je roulas. 
C l o V i S. 

Que prétendiez- vous gagner par-là ? Comptiez- vous 
que ce peuple , fi jaloux de fa liberté, pût fe réfoudre 
à vous déférer la Royauté , ou quelque chofe de fem- 
fabblc? . ' .' ' 
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tVrt'étoit pai l^Gïje m^tendow. Mais apprend 
à connottre- uri pefe^e qui jouit dHirie entière fibertéC 
C ? eft un prodigue qui «tonne avéé prpfUfiori i fes fat* 
teurs 9 & qui laifle mourir fon pete de faim , parce qu'il 
le cenfure. Toujours .mécontents àç ne pas trouver 
dans la liberté tout .ce qu'ils pr^endoientleur êjtxe^^ 
ks 5yr^cufaio$ s'«n ^reçoient <fc 1* ftérUfti de cette.Jk 
bçrté, gux chefs $ujj ^voient en régler ru6ge. ; y% 
euffent été moins libres , ils euÇeoM$iç&.à une entiçrç 
liberté , comme au bonheur fuprçme. Libres à l'excès, 
ils s'en prenoient à qui' ils pouvoient de ce qu'ils n'é- 
toient pas encore ûôtttëhts , & crby oient fermement 
que tout homme qui.Mâmoitleurs chefs , avoit raifon, 
& poffédoit Je,ftçr# 4? te rçncjr^fo^ux. , / 

Vous lç lçur prpm^me?, f^% 4?^> # vous Jeujr 
prpppfc* de «W^^és projets. . u . • ... i;î ,.^. 

fauroi^té fteiïlïrf^ ufé aûtfë: 

ment. Pétois fur de n'être pas pris au mot , tant qtrtT^ 
aurbît d'autres chefi 'que moi. Je pofdis toujours (fuel- 
que grand pruilcïf>'è /cftrprès lequel )é crttiquois'tfèsi 
dairement , il' Mbïfc Santrevdtf comWément le9 pîuj 
belles chofes du monde. Mes advérfàtr&pofoient d*àtf- 
tres principes , & me.*éfutoient tr2fe-bien ; mais ils per- 
£o\$qt leur cau/e dans J'éfprit du peuple , qui itçittri* 
foluà lsur dponeftprt. ....... . jiu*a 

N ij 



*9^ £ L À M E tf t * 

C L OVîi 

- Enfin , vous eûtes occafion <te déployer vos tafeâts * 
vo^jdevîntes Magiftrat , n'eft-jce pas ? Comment voué 
tkâtes-vous. d'afiaire ? Y pus d&$$ êtf e bien embertaflât 

;:* . • •„• . -.L D.b x -V"-^-. •'• c ••■-* 

r fbiflt dû tout On me fit Générât; taris favôiVdà 
ddBéguesr, 8r*}e fus toujours dHùi avis contraire aii 
téur. Je ne rifquori rïèiï; air riion ârvis ti'étoit pas fiiivî ï 
et Quelque chofe qui arrivât, le peuple croy oit toujours 
ïtfott èûtmteux Mt de le fuivréï 4 ; ' *' 

\/' .. , r ., .C L o vi. s. 

. Vous aviez aflaire, à un fptp^UBlo* _ 

t -n »— .'*". D X N V' «.-■' - • : - p 

Vous vdittrttàmpez; c'étoit'tih peuple trés-lpirfttkeb 
& bien m'en prit. Je par lois avec beaucoup d'éloquen- 
ce , & il prenôit une belle phrafe pour une raifort, 
D'ailleurs, fii chaque homme qui a uri peu dé fem, v en- 
tend bien fes intérêts , la multitude entend mal les liens", 
parce que toutes les têtes qui la compofent apportent 
daps l'aflèmblée,'|K|ur intérêt public, leur intérêt par- 
ticulier. ». ., 

Ainfi quand il s'agit de faire une dépende pour le 
public, chacun vient à l'aflemblée, avec l'envie de ne 
rien payer. Ce fut-là ce que je prouvai* lorfqu'il fut 
queftion d'augmenter l'armée. 

C L O V I t.- 

• Que voulez-vous dire par^là? EfUfc qtte ciaqtft 
homme libre n'étoit pas foldat , quand il avoit de quoi 
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«'armer? Fut- il queftiondeiaire un nouveau partage des 
<erres pour augmenter le nombre des bénéfices ou des 
propriétés exemptes , pu bien aviez-vous des armes de 
refte pour en diflribuer aux pauvres ou aux ingénu* ^n 
cas de befoin?. 

D £ N Y S. 

Vous me dites-Ià des chofes que je n'entends pas; 
mais qu'il faudra xjué vous m'expliquiez , quand ce fera 
*â vous à parler. Dans l'occafion don* j'ai voulu vous 
parler, il s'agifibit de lever des troupes dans la grande 
& l'ancienne Grèce : car à Syracufe étoit guerrier qui 
voripit ; & fur cinquante hommes , à peine il s'en trou- 
vtf^in qui voulût fervir, s'il n'étôit pauvre & dé- 

'feuvré. 

C 1 ô v 1 s, 

Les lâches ! Et ces poltrons prétendoient être libres j 

Dents. 

Leur argent (aifoit la guerre pour eux ; mais ils ne 
le donnoient pas beaucoup plus volontiers que leur fang. 
La proposition d'augmenter l'armée, jointe à celle de 

, payer , les fit frémir, J'avois laiffé parler mes collègues. 
Quand je vis le peuple bien trifte & encore plus mé- 
content, je pris à mon tour la parole , pour proposer 

,uq moyen d'augmenter l'armée , fans rien débourser. • 

C L O V 1 S. 

Et cç moyen merveilleux , quel fut-il? 

D i.n y s. 

De rappelier les bannis , à condition qu'ils feroient 
campagne fans folde. N iij 
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• QuelIe^Uê f&tT avarice tlfe vbsSyràcafâîrîs , fis aïme- 
irènt fûrement mieiix payer des étrangers, qui dri moins 
tf avaient pas à fc plâïrtdre d'eux ', que'dte fe livrer à là 
merci de gens qui avoient des injures à vénjgerr JIJ * ' J 

D E N Y S* , 

. Vous vorçlea toujours deviner,. & vous dojpiçg,.^ 
gauche. Le projet fut trouvé admkable. On fit jin dé- 
cret; & en moins dç rien , la Ville fut pleine de tennis 
çn armes, . . 

C l o y i s.\ . 

.Quoique j\aye mal deviné juiqu'iq, je ne mefltat- 
perai fûrement pas , fi je dis que vous vous mites, à te 
tête de ces bannis , qip t par *eçon*oi#ance & pour af- 
furerleûr vengeance, vqus promirent un attachement 
Inviolable , & que cettte alliance fut cimentée de tout 
le fang des Syracufaifts qui péuVoient vous faire om- 
brage , ou dont vous & vos amis- w^ 4 YW* vçjçer. 

i .• D E N T £. ■<-• ' 

Vous n*àvefc pas été plus heûtett* cétre À>is-'cï' <pte 
les autres. Ces bannis aimoieftt amant * là Hbetrë <j[ue 
ceux qui en avoieiit abufé ctmtre£u* ; c'ètbient îa çto- 
*}part d'honnêtes gëtts, que la YebôrifidiJfcflèe potivoit 
aveugler fat dès démarches 1 'ècjfùiVbquefS , mais qui 
n'étoient pas capables xl'ipi<<:rime»atroce. Dans le nom- 
bre, qui étoit très-grand, je ne comptois de gens prêts 
à tout faire, qu'une centaine dé îcélérats qu'on avoit 
oublié d'excepter. Les lUftwi dévoient être mes parti- 
sans ^ ils ne pouvoiçot £trç *&*$ ©am^lUss* . 
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C l to v * [i. 

Àinfi vous n'aviez pas gagné grainfchofe par le rap. 
pel des bannis? 

D E N Y S. 

Tout ce que je pouvois defirer alors; j'avoU ffatté 
le peuple , & grqffi mon parti dans fes aflembléçs. Peu 
après , j^ccufai mes collègues de.trahifon & de tiial- 
verfation, & voulus me démettre du Généralat. 

C L O V I S. 

Je vois que vos. collègues furent dépofés, & qu'on 
vous en donna d'autres. . 

D E K Y S. ' 

Vous avez mieux rencontré cette fois , mais non 
entièrement. ' Mes parttfans firent leur devoir, & je 
lus nommé Génétaliffime. /: " ■?•:•.■ 

C l o v r s. 

Ceft-làpù j'en .étois, quand je formai des projets de 
conquête. Âinfi ypus pouvez encore continuer. 

D eh Y *. ' : . 

Vous étiez plus avancé que moi avant de fortrr de 
chez vous ; car Vous aviez im gardes , & mon nouveau 
Généralat tle m'a'utofifoit pas à m'en donner ; mais 
comme la République avott une rude guerre à foute- 
nir , je rempli» la ViHe fc l'armée d'étrangers de toute ' 
ration & de tout caraôere, & je leur prodiguai les 
careffes & fargertt; entr'ajjtres je doublai la paye 4e 
toutes les troupes. 
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CiOVM. 

Cétoit mal commencer, fi vous vqulieag encore amu* 
fer le peuple, 

D E N Y S. 

Les alliés & les ennemis fournirent à cette première? 
dépenfe , & j'intéreffaj les troupes au maintien de mon 
autorité. Plus il étoit clair que je ne pouvois foutenir 
"leur paye fur àe pied avec l'agrément de la Républi- 
que, moins elles dévoient héfiter à mé mettre enéta,t 
4e m'en pafler, 

C i o v 1 i, 

Ainfi vous n'eûtes plus befoin de gardes, 

Dents. 

Tout autant que jamais. Je ne pouvoir, ni garder 
toutes les troupes que j'avois , fi la giierre venoit » 
finir, ni compter fur elles dans tous les cas ; une dou- 
ble paye étoit trop peu pour les détacher de tout, 
& plus infuffifante encore pour leur faire publier (es 
droits du fang , & leur amour pour la patrie ou pour Fa 
liberté. Une garde moins -nombreufe , & cboifie entre 
. les hommes les plus déterminés & les plus déhués de 
tout , étoit d'un plus grand ufitge , plus facile à enri- 
chir, & plus attachée i ma feule perîpime par devoir 
& par intérêt. Je feignis d'avoir couru Un grand danger: 
je demandai fix cents gardes , qu'on m'accorda ; j'en 
pris mille , que j'armai de pied en cap. J'avois joué 
cette fcene hors de Syraçufe \ j'y rentrai triomphant, 
& m'emparai de la citadelle où étwpt tes. arme» fc. 
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les provisions , & on me kifla faire , parce que cha* 
cun trembloit devant un homme qui en avoit mille ? 
(es côtés , & à qui l'on nç doutoit pas que ne fe fuf- 
fent joints tous les étrangers. P'ailleurs yne armée 
pombreufe étoit en marche pour attaquçr Syracufe, 

On me redouta pour tout le mal que je pôuvois 
faire , ou ne pas empêcher , & je fus Roi. Dites-moi 
maintenant comment vous devîntes Roi des Gaulois » 
& nous verrons qui de nous deux s'eft le mieux 
conduit. 

C L O V I S. 

Quant au titre de Roi des Gaulois , je commence 
par vous dire que je nç le pris jamais ; mais n'allé* 
pas en çpnelure que je fus moins habile que vou$. 

D E K Y S, 

Je devrois pourtant le dire , fi je voulois auffi de- 
viner ; car les Gaulois n'eurent jamais d'éloignemeri* 
pour la Royauté, comme en eurent les Grecs, 

C l o v i s. 

Vous avez raifon : mais les Gaulois étoient deve* 
nus Romains ; & fi ceux-ci pouvoient avoir un mal-. 
tre , ils ne vouloient point qu'il prit Iç titre de Roi. 

Je poffédois «n petit pays que «mon père & mon 
aïeul avoient conquis fur les Romains, & où il en 
reftoit encqre de différents ordres. Pour me les atta- 
cher & me rendre agréable aux autres , je demandai 
à leur Souverain un titre militaire , par lequel je de- 
Yim le chef de? $uçrçiçrs Romains <p l*ft9*W 491$ 
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mon diftriâ, le collègue des autres Généraux , &le 
pétitionnaire de Uïmpire. 

Dents'. 

Cela n'étoit pas mal-adroit; mais, pour un Roi, la 
démarche étoit humiliante. 

ClOTiS, 

Pas tant que vous le croyez. Ce titre ne m'obligeoir 
à rien qu'à bien traiter les Romains, & c'étoit à quoi 
il n'étoit pas néceffaire de m'obliger. Us n'avoiem au- 
cune prote&ion à attendre de leur Souverain , & plu- 
sieurs de leurs Provinces s'étoient déjà cantonnées. 
Les autres s'obftinoient en vain dans une obéHTance 
-qu'à peine on. leur demandoit ; & deux peuples , beau- 
coup plus puîffants que le mien , s'étoient partagé le 
refte. Mon bonheur voulut que ces deux peuples fuf- 
fcnt de la Religion des Romains , à quelque différence 
près. 

Dents. 

Que fait ici la Religion? Voilà une machine que 
je n'employai jamais , & que je ne craignis pas da- 
vantage. 

C t o v. i s. ' 

A ma place , vous vous feriez conduit comme je fis/ 
Je donnai toute efpérance aux Romains d'embrafler 
leur Religion; & quoique la mienne n'eût rien de 
commun avec la leur , ils fe promirent que je ferois 
leur prote&eur contre les deux peuples , que la diffé- 
rence dont j'ai parlé , leur rendoit odieux. A la 
première occafion , j'étendis mon gouvernement fur 
tout ce qui n'étoit pas encore ou envahi ou cantonné. 
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• -•■■'" J '\ ] ' J & EN Y s. 

.^eft-iu-àire que yoys en fîtes là çonqnéte, & que 

vous mîtes le pays au pillage, pour entretenir votre 

vnpe. 
"' : * * "'" C L c v is, 

Ce que. voie dites-la n'çft , ni. tout-à-fait vrai, ni 
tou-à-tait faux : mes guerriers pillèrent où on leur 
avoit réfifté ; car c'était leur' ufàge ; mais on leur ré- 
fifta pôi. Je ne fii^cbticîuéwuif qtté parce qu\>n recon- 
nut mon titre avec tous tes droits 1 qui en dépendoient , 
pu. qui, s'y .tro^vçKflq* ?Ruift*te §&? Jtatfofttei <fap 
autres magiftratures., ,,.,.. 

..>.•• D I(ï Y s. 

Ces droits réunis iquivaloient au pouvoir abfôlû ? 

C t o v i s. 

A-peu-pres; mais il y avoit des loix quç tefpeâoient 
les Romains, que navoient pas toujours obfervé leiws 
maîtres , & que je promis d'obferver. 

D E N Y S. 

Et vous n'en fîtes rien , n'eft-çe pas ? 

C L O V I S. 

t • ' 

Au contraire , je fis plus que je jx'avois promis ; 
mais ce fut un peu par,nicefGté. Ces Romains avoient 
été un peuple très^miférable depuis très r long-.temps , & 
le pays étôit devenu 3efert en plusieurs endroits, par 
la fuite ou Textinftion des familles qu'on avoit écrafêes 
d'impôts pour entretenir (dés guwriers, des Officiers 
fans nombre, & une Cour faftueufe: fl y avoir une 
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taxe générale & perpétuelle qpi étoit fupportable; 
mus les furtaxes qui revenoient tous les ans , ruinoient 
tes contribuables.' Elles ne pouvoient être impofèes 
^tfen vertu d\in ordre de l'Empereur & du Sur ^Inten- 
dant de fes finances, & vous jugez bien que, lors- 
que je fus maître de tout , il n'eut pas la cQmplai- 
tance de donner de pareils ordres en ma ftveur, 

Dl N Y S. 

.•j • ■ ■•..'. ■ ' : '• .■-•.-. 

Je m'en 4oute> mais vous iûteîvpus en palftt. . 

.*/ . C jl b v is. . . 
*»' Ottî f ea renonçât aœc/furtktts, ft en me conten- 
tant de ce qui étoit établi , & qui étott auffi tout ce que 
' les Romains pouvoient payer. ^Encore leur fis-je des 

femifes, : , ; .--. ■ . •* 

Dekys. 

Voilà une indulgence admirable, mais qui ne payoit 
pas vos troupes. 

C L O V I S. 

Ce n'étofe pas dé quoi je me mettais en peine. 

Dekys. 
C'était aux Romains à les payer ? 

C t o v i s. 

Point du tout. 

D I N Y S, 

Vous leur donnâtes les terres des vaincus , qu'il* 
réduifirent en captivité ? 

ClOVI5 v , 

. Pas davantage. 
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D E N Y S. 

Peut-être ces Romains avoient-ils eu des guerriers; 
dont l'entretien & là foîde étoiént pris fur certaines ter- 
res , ou bien eux-mêmes les faifoient cultiver .pair leur* 

cfclay$$* 

.•Çtovu % ;... 

Pour le coup vous avez deviné ; & qui plus eft , il 
y avoit encore grand nombre de ces familles militaires^, 
dont les cheft compofoient des corps régufiers* 

"■" '■'■> -' D t H Y S. ? 

Ainfi vous les chaflâtes ou les désarmâtes, & vos gu#* 
tiers prirent leur place. 

C t ô v i t. 

Rien 4e tout cela; le Ae chafiki point des guerriers 
dont j'étois le chef, & guis'étoient donnés à moi par 1 
Un traité i je leur laiflài leurs terres, & voulus même 
qu'ils continuaient à former des corps féparés , comme 
par le paffé* 

Vous ne vous défîtes pourtant pas de yos camarades ? 

,..-;j-. -' C l O .Y I Si 

Jen'avôis garde. Ils faifoient toujours ma principale 
•force; mais comme ils avôîenf dés efclaves en grand 
nombre , je leur diftrilnlai des terres défertes , qu*ils dé- 
frichèrent , & qui fournirent abondamment i leur futK 
fiftance & i leur erttretfcrî. 

Dikts/ 

Fort bien. Mais, cela fait, il fallut les payer quand 
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vous voulûtes en être fervi, & il me femble que vos 
revenus dévoient être très-modiqùes. 

, Cefttncorè'cd quoi voUf vcfusvrmpti. Urègniïê 
fur un peuple de guerriers, à qui il ne falloit que^riom-» 
mer un erinemi , pour qu'il* fé iAiffent en campagne. 

'**■■■ ' De n.'y s- 



,.!.,■ 



Cétoiçnt 4? bm geas, çbmœfcje* **- Mai» la guerre 
finie, vous reftiez feul j, & malgré votre indulgence, 
vous. pouviez bien n'être, pas trop en fureté aumijieu 
d'un peuple étranger. Te ne vois pas' même comment 
vous pouviez avoir des garnifèns dans les plus for- 
tes .places. ° vl 

Le* giiéitiërs , établis dkès te territoire d'une yiïlé ; èh 
fcèaipofdfettt la gawifoil. Mes tamâhides/âtfac6es i par- 
ticuHé*aiftërtt ît fflk pfcrfbnhV; cômpofolëht ma Èour J & 
ma garde; & comme ils ayoient auffi des teffês à eux, & 
que leurs enfants n'étoient ténus à rien qu'au feryice 
ofdinaWé, je' donnai à dïaquHiti d'eux àe grandes 
terres , qui me revenoienraprèllcèr mort, &que je don- 
poïa à ^ux, qvi lc& remplaçoi^ori Ataii jen'AVois-be- 
foin d'argent.^? pour f&î Aw &#*&*> fovihgtr -tes 
malhw^u^ r âç.;^|rfitei|i|r W9*w4* mggflififeiiccfdai» 
ma Çoùr. 

De n,y s: , , 

Quand vous eûtes fait ce betjarrangement, qui, en 
effet, nç dut pas vous donner beaucoup d'ennemis, 
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vous gardâtes votre Religion, vous réfignâtes votre 
titre militaire , & vous vécûtes en repos* 

C L O V I S. 

Si j'avois été Denys, je i'aurois fait peut-être, pour 
le plaifir de manquera ma parole, de fouler toutes les 
loix aux pieds., de jouir .d'une fécurité qui auroit été 
nouvelle pour moi; mais j'étois Roi par ma naUTance, & 
j'avois l'ambition, non de vexer un petit noo^ed'hom, 
mes, mais de régner fur plusieurs peuples. J'embraflai 
la Religion des Romains , que je trouvai très-belle. Àu- 
lieu de réfigner mon titre, j'en demandai un plus rele- 
vé , qui me fut accordé , & qui confirma les Romains dfuis 
leur refpeé^ pouf moi , & dàQs la confiance ou ils étoient 
que Je voulois les gouverner félon leurs loîx. Enfin, 
j'attaquai le plus puiffant des deux peuples dont j'ai 
parlé. J'en tuai le Roi de, ma main, & je conquis pres- 
que tous fes Etats, où je me conduifis comme j'avois 
toujours fait; en fofté que j'étois le plus grand Roi de 
l'Europe , quand la mort me fit defcendre Au trône 
dans l'endroit où vous m'avez vu.. 

Dl N T s. 

Il faut que vous to'ayie* caché quelque ch&fe. Le Gel 
eft jufte, & vous ne m'avez rien dit qui ait pu vous at- 
tirer un fi cruel châtiment. 

Cl 9 v 1 s. 

Il eft vrai; je ne vous ai pas tout dit. Voici main- 
tenant mes crimes. Le peuple, fur lequel j'ai régné, 
adora toujours lefang de fes Rois * & U $'étw tellement 
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voué à ma famille , que , pour rien au monde, il n'eut 
obéi à un Roi qui n'en auroit pas été. Mais je n'étois 
pas le feul qui euffe cet avantage. Trois de mes parents 
étoient Rois ; & fi je il'eft avois rien à craindre pour 
moi j fe pouvbis appréhender qu'ils ftéfliffent les ri- 
vaux de mes enfants. D'âilletib, je defirois ardemment 
de régne* fut* toutes les tribus de ma nation. Je fis en 
forte que mes trois parents & leurs enfants ne me fur- 
véquiffent point; & fi j'avois fu d'eii avoir davantage f 
je ne m'en ferois pas tenu-là. 

t) E tf T S. 

C'étoit un très-mauvais exemple que vous donniez 
à vos fujets & à vos enfants. Je ferois bien furpris 
qu'ils ne TeufTent pas fuiyi. 

C t v i s. 

Il n'a été que trop fuivi par ma poftérité» qui enfin 
s'eft fàiffée exclure du trône, comme un mort fe laiffe 
porter dans le tombeau. 

Mais on dit que ma nation n'a point changé i cet 
égard, & qu'elle regarde toujours le feng de fes Rois 
•comme Jaiauve-garde de fa poftérité. 

Dents.' 

Je vois que Vous aveat eu fur moi de très-grand* 
avantages dont vous avez fui tirer parti ; mais qu'à va* 
tre place, j'aurois fait encore mieux. 

Vous fûtes fi peu Roi , que je ne m'étonne pas que 
Trotre Royauté ait duré fi long-temps. 

CLOVISi 
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C L O V 1 S. 

Je fuis plus flatté de ce reproche, que fi vous vous 
étiez avifé de me louer. Dites-moi à préfent pourquoi 
Votre Royauté dura fi peu. 

D E N Y Î5. 

Elle dura autant que ma vie. Devois-jé deurer plus} 

C L O V I S. 

Oui -, fi vous aimiez votre fils & votre ouvrage. 

Dents. 

Puis donc qu'il faut Vous l'avoue* , je fis toutes le& 
fautes que vous n'avez pas faites , parce que mon plan 
étoit très-mauvais. Mais vous conviendrez auffi que 
j'avois affairé à un peuple bien différent du vôtre, & 
plus différent "encore de vos ïlotoains. 

C L Ô V I S; 

Il eft vrai. Dans ces derniers , je trouvai des fujets 
accoutumés à un joug beaucoup plus dur , que j'adou- 
cis fans le brifer. Dans mes concitoyens , j'avois des 
guerriers valeureux , fidèles à toute épreuve , accoutumés 
à vivre de peu j & qui fe trouvèrent très-heureux d'a- 
voir de bonnes terres, & autant qu'il leur en falloit. Les 
guerriers Romains,, qui retrouvèrent chez moi la vic- 
toire qu'ils n'àvoient pas vue depuis long-temps , à qui , 
je n'ôtai rien , & que je délivrai de leur infortune & de 
leurs allarmes , prirent bientôt les fentiménts de mon 
peuple j auquel ils eurent l'ambition de reffembler; & 
tomme je leur avois laiffé fur les autres citoyens des 
avantages affez grands , & dont ils ne pouvoient man* 

Tome II. G 



no ÉLÉMENTS 

quer d'être privés , 911 arrivoit une autre révolution i 
ils crurent fermement que leur feffnme èto\t attachée à 
kfluenoe; & fe dévouèrent à moi & £ aw. famille. 
Dents, 

Je vois que ma première faute fct d'avoir féparé mes 
intérêts de ceux de tous mes concitoyens , pour ne m'at- 
ficher que des fcélérats; & la féconde, d'avoir répandu 
beaucoup de fang , lorfque je fus rentré daifc Syracu- 
fe, dont eîa m'avoit fermé les portes , pendant que j*é- 
fois en campagne. Je devois laifèr fubfifter chez les 
Syracufains l'opinion qu'Us étoient libres , m'affurer de 
la fupérioritédans lçs afTemblées* fans les fupprimer; 
faire des réforme» fpécïeufes , qui m'attaçhaflent les 
honnêtes gens, & fur-tout mieux choifir les étranger* 
dont je pouvois avoir befoin, & en borner le nombre r 
afin de m'épargner la néceflïté de profcrire ,• de confif- 
quer & de dépouiller. 

Je devois fur-tout ne pas me permettre un fafte inu- 
tile , & trop éloigné de PégaHté d'où j'étois forti ; ert 
forte qu\>n me crût accablé de plus de foins & de tra- 
vaux pour le bien public , fans pouvoir fe dotater que 
c'étoitpour moifeulque je travaiHois. Enfuitej'aurois 
dû féparer tous les citoyens en deux ordres ; m 'attacher 
par des diftinâions les poûeffeurs des terres , & faire 
poi^r eux un privilège de porter des armes; en forte 
que Tordre le plus fevorifé fût auffi le feul puiffant par 
lui-même. Platort me cônfeitta quelque chofe de ftm- 
blable ; mais il fuppofoit trop de vertu dans le. commua 
des citoyens , & exigeoit que je formaffe le corps des 
guerriers de gens que j'aurois pris dans le berceau , 
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J>our leur donner les fentiment^dont j'avois befoin qu'ils 
fuflent animés. C'eût été un ouvrage de trente ans , 
& j'étois trop preffé de jouir , outre que je n'étois pas 
fait pour enfeigner la tempérance en toutes chofes. Je 
brifai tout, pour m'épargner la peine nrinuçieufe de tout 
plier. J'éprouvai quelquefois combien il eft aifé de fé- 
duire le peuple ; mais ce fut une raifon de plus pour que 
je ne me BaiTe jamais à lui : & ♦non majheur fut que je 
ne pus jamais gagner les Cavaliers Syracufains, qui me 
regardèrent toujours comme un Tyran , & qui feuls 
m'auroient fufE pour contenir le peuple^ fi j'euffe été 
affez adroit pour rte pas choquer de front leur amour 
pour la liberté , & me fuffe ménagé leur eftime. Je de* 
Vois tout recevoir du peuple > & n*ufw de rien que pour 
le bien public le plus apparent. 

C l o V i ç. 

Vous île me blâmerez plus , je penfe, devoir follirité 
des titres, & de m'être plié en ce point aux mœurs des* 
Romains» 

t> E N Y S. 

Tout confidéré * je vois que vous fîtes très-bien , & 
que j£ me hâtai trop de prendre le titre dé Roi. 

C L Ô V l S. 

Vous auriez peut-être mieux fait de ne le prendre ja- 
mais. Ceft une grande fottife de ne pas éviter les moi» 
odieux , quand on peut, (ans eux , avoir les chofe*. 

D E N Y S. 

Après avoir révolté contre moi tous les hommes 

0i > , 
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gens» car mon malheur voulut qu'ils fuflent les plû4 
tttachés de tous à la liberté dont ils avoient le moine 
abufô , f éprouvai auffi l'inconftance de mes fateliites 
mercenaires , qui m'abandonnèrent dans un grand péril , 
parce qu'on leur promit plus que je ne leur donnois , & 
qu'ils voyoient le moment où je ne ferois plus en état 
• iie leur rien donner, 

C L O V I i 

N'eûtes- vous donc jamais de terres à votre difpofi- 
fion? Cétoit-là ce qu'ijl falloit donner à vos guerriers, 
£ vous vouliez vous les attacher, moins par l'efpérance 
de gagner , que par la crainte de perdre , qui eft beau- 
coup plus avantageuse à un Souverain, 

Dents* 

Je vois encore que je fis une grahde faute , en parta- 
geant mal les terres des profcrits , dont je donnai la plus 
grande part à des efclaves , que j'affranchis i & que jo 
fis citoyens. 

C L O V 1 S. 

- Cétoit-là , en Vérité, une belle opération; que ne 
fai£ez-vous plutôt venir d'un Pays gouverné par ui* 
Hoi , de braves guerriers , accoutumés à refpeôer la 
Royauté , qui euflent l'amour d'une liberté modérée , 
& les vertus qu'exclut la fervitude, & qu'on ne donne 
point par Paffranchiflement? Vos affranchis avoient fervi 
des Syracùfains , n*eft-ce pas? 

Dents. 

J Qui. 
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K C t o v i s. 

Eh bien , je voudrois parier , qu'accoutumés à croire 
leurs maîtres très-grands & très-heureux , ils n'afpire- 
rent qu'à leur reffembler , & furent des ennemis de plus 
que vous donnâtes à la Tyrannie. 

D E N Y S. 

Vous pouvez parier, & vous gagnerez. Mais je vois 
auffi par-là que je choifis mal mes étrangers : car tous 
ceux qui étoient nés dans des Villes libres , m'abandon- 
nèrent dans une occafion, pour devenir bourgeois de 
Syracufe. Obfervez pourtant que prefquç tout moà 
Etat confiftoit dans une Ville très-grande , très-riche 
& très-forte, & qu'il me falloit une garnifon foudoyée 
pour la contenir, 

C L O V 1 S. 

Vous vous renfermâtes dans cette Ville ? 

P **N Y S, 

Oui , avec la précaution de m'y faire une Ville à part; 

C l o y i s, 

. Aînfi vous étiez un prifonnier qui en gardiez d'autres. 
Si j'en avois fait autant, ou j'aurois été à la merci d'un 
peuple qui craint de loin , & fe familiarife de près, & 
finit par méprifer , ou il m'auroit auffi fallu des fou* 
doyés. J'avois des Villes en grand nombre ; mais quand 
je m'en approchai , ce ne fut que pour en habiter les 
fauxbourgs. Mes concitoyens les appelaient des pri- 
fçp$ ou des filets, 

O iij 
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D £ H f $. 
Vous parlez bien à vôtre aife.Maisà ma place , vq\m 
«iriez fait Ce que je fis. 

Ç L Q V I S, 

Oui , fi je fufle né bourgeois, 

D E N Y S, 

(Que m'euffiez- voys donc coûfeUlé? 
Ç I. o v i s. 

De démanteler cette grande YiUe, & d'être mahrç 

4e la campagne. 

Dents, 

Et fi les Carthaginois , mes puiflknts voifins, fuffenf 
Venus m -attaquer? 

C if Q y i s, 

Vous les auriez battus avec des troupes , qui n'aife 
roient eu d'afyle que fous l'écu de la viûoire, 

D E N * S. 

Mais fi j'ayois été battu ? 

Çtûf u 

En ce cas , fait que vous eqffiez de fortes murailles, 
foît qye vous n'en euffiez pas , vous étiez perdu : car, 
affiégé par un ennemi étranger , âpres une défaite , $ 
entouré d'ennemis dqmeâîques qui auroient ceffé de 
Vous craindre, vous auriez dû fuccomber. 

! K t S. 

Ce fut, en effet, ce qui fut fur le point de m 'arri- 
ver f & fgqç un chef des auxiliaires qui fe délar^ 
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jpour moi lorsqu'on s'y attendoit le moins, j'éiois forcé 

d'Abdiquer» . 

Çlovis, 

Ce chef étoit ffirement né cUqs an Pay*. pu H 7 
ay oit des Rois ? 

Vous avez raîfon ; c'itoit un Spartiate. 

C f Q v u 
Il fedloit vous attacher beaucoup 4e Spartiates, 

Ces getts-là Mfeveïéi* jfct* , 4e la ftbyt*tifc? ftdéè <jgft 
je m'en étois faite, 

' C'l'ctt * s. 

N'importe; fe fteia' ; iiaïffoietit j>& Mais s'il vbus 
fallait une Rbyaiitê<jui fié ftt compatible qù'aVec lit 
fervitïlde Je h&Mk jrîbs' Tur^s ifuë vôïô ïyiei etTËfflé 
de peine à garder la vôtre , & quelle ait fini fitôt après 
vous. ta loi & l'amour font le? Rois*. Si ceux-ci rv$ fr 
font pas aimer, il ne refte pour eux que la loif -oyiii 
£ la loi qui confacre l'autorité* eft la feule qui foit 
connue dans, un Etat, les fujets n'ont plus l'idée de ce 
jqu'eft une loi. Ils confondent cette loi unique ayeç 1* 
&it, & les feit^î fpnt momentanés/ 

Vous êtes bien ftibifc pëûr fcn tfcrtarfc Htfdh tttf* 
ginai jamais autant. 

G 1 o v iî 

Sïaà* étfes iutôu* Ou U fellott étabttr une *fti* 

O iv 



*t< * Mi à m * » r s 

Mopwtâ*ûliLch€>(eèîoit€ù&bk 9 ou Vous deviez re£ 
ttr Greffier- Le fait fut que vous régnâtes, & le Eût fut 
t«fi que votre fils cefla de régner. Comment lui arriva* 
ççtte petitç caiaftrophe? 

DlNTi 

Je ne voulois point avoir pour fuççefleur mon imbé- 
fille Denys, qui étoit Faîne de mes enfants. 

Ciovis; 

Cétoit encore xinefottife4ue vous vouliez faire. Car 
pae loi certaine, qui fixe l'ordre de la fucceffion, eft 
«T^pécefl^auraainûçn d«l* Roywté, & au repos, 

4«f peuple. 

' - } JDl b rç y : &, 

$1 ce ftit une ^tp£e 9 j'en fus, bieu puni. Ayant de- 
napdé un foporatif clans ynç jnajadie cjue j'eus , on jn'ea 
jfc^jrç unç § bonne dofe, que je ne me réveillai plus, 

Ç l o vis. 

" Vous fûtes fort heureux de mourir entre les mains 

^faèdecins. >" 

!.£ : d en y s, 

-. Mon fils me fuccéda fans aucune oppofition; mais 
(bn- oncle, qu'il avoit laiffé bannir, pour lui avoir donné 
^e bons confeils, réfolut de délivrer fe patrie, profita 
4* l'abfence de mon fils, fouleva toute la Ville, & ne 
lajfia 4 fon neveu que la citadelle, qui fe défendit 'lo/ig- 
^emps, 4ç qui enfin fe rendit. 

G i o v u 
'$$& h} peuple titoçit toujour* 1* liberté dont i\ 
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avoit joui; il étoit toujours réellement le plus fort. H 
pouvoit fe révolter, fans violer aucune loi. Votre 
Royauté n'avoit jamais été que le droit de la force, Çc 
le moment deypit vçjiir où la forçç feroit contre'elle ^ 
parce qu'elle étoit feule contre tous dans l'Etat, & n'a- 
voit que des fbutiens précaires. Je ne fiiis plus furpri$ 
qu'elle ait duré û peu. 

Dents. 
Il m 'avoit été impoffible de faire oublier la liberté; 
& quand j'aurois voulu me faire un parti entre les ci* 
toyens, je ne l'aurois pu d'une manière 4urable , parce 
que ceux que j'aurois le mieux traités, auroient tou- 
jours eu mpirjs que 'je n'avpi$ ôté à tous., & qu'ils nç 
pouvoient gagner en' aboliflant mon gouvernement. 

Ciovu. 

Il fallait donc refter Greffier. 

Dents. 

Je fuis à préfent de votre avis. Mais la licence du peik 

pie m'avoit révolté , & j'avois eu d'abord de bonnes in-i 

tentions. 

C 1 o v 1 s. 

Le peuple ne favoit pas être libre avec modération; 
& méritoit iui Tyran comme vous. Mais vous euffiez 
mieux fait de laiffer à un autre le foin de le punir. Vous 
fûtes très-malheureux , fans doute ? 

Dents. 

Comme peut l'être un homme qui jouit de tout, & 
gui attend fans ceffe Iç moment ou il perdra 
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Ctovu 

Il fus dohc tf ès-hêureu* de riô vouloir être Rôi 
qu'autant que je le devois Pêtre, & de laiffer a chaque 
f>rdre de mes fujets aiitânt de liberté <ju*il lôUf en ftU 
loit pour aimer moii goUvefîièmérft, & avoir intérêt à 
le maintenir. Ce fUt-lâ en quoi corififta toute îfidn ha*» 
biletè. Il vous en fallut bien davantage pour ne faire que 
des fottifes, ' 

C H APITRE Vit 

Çtf'iV fc'j' à P oint & reffburce ajfurit contre les 
. révoltes , où il rïy a pas deux ordres diJlinSs d* 
citoyens. De ce, qui efi nkeffmre à tordre favo* 
rifé 9 courageux y & conftrvateur de lafoùitL 

\*j E n'eft pas dire beaucoup que d'avancer qu'unpeu* 
pie heureux ne ie laffera jamais de fon état, & qu'ainfi 
il ne cherchera pas à le changer , en fecouant le joug de 
l'autorité légitime. Car ici la quSftîon n'eft pas de fa« 
voir fi le meilleur moyen de retenir un peujtfe dans 
l'obéiflance n'eft pas de le rendra heureux - s (mal- 
heur au monftre ,qui peut en douter!) njais il faut 
fuppofer, ce qui eft très-poffible, qu'un peuple heureux 
méconnoîtra le bonheur dont il ne tient qu'à lui. de 
jouir, & en cherchera urî autre qui ne lui convient pas. 
Il eft encore poffible quHm inconvénient paflager d'une 
opération aéceifrirç mette Un peuple au défefppir, $ 
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lui feffé preridre lés armes. Erifln, la fédiiftion du firna- 
tifrtie, finfoleUce de la priorité , qiiand les meeurs eri 
font altérées , des irifimmions étrangère*, peuvent al- 
lumer le fètt de la révolte. Ajoutons îaéftie les faute* 
& les errerir* du Magiftrat fupréme , qui petit frire le 
mal , farts le vouloir, ou parce qu'il fe croit forcé i le 
frire pouf éviter de plus grands maux, Pan» tous cet 
cas, la révolte eft poffible. 

Sùppoforts maintenant que ce peuple mutiné if ait 
jamais refyèété que le Chef fupréme & fes Officiers, 
Il ne les refpeéfce plus ; car il hait l'un , comme fon en- 
nemi , & détefte les autres autant qu'il les méprife , corn- 
pie lés vils instruments d*un pouvoir odietrx. Qu'an* 
vera-t-ii alors? Lé peuple fe ckôifira un chef qui lui ret 
fembfe; le plus audacieux fera à fes yeux le plus digue 
de lé commander. 

Of , te peuple, fotis un tel dirf , eft le plus dangereux 
des tyrans, parce qu'il eft celui qui a le plus de caprices , 
& qui fe porte avec le plus de violence à les fatisfaire. 
Voilà donc deux tyrato aux mains l'un avec l'autre; 
mais celui qui n'eft qu'Un homme, doit périr. 

Il ne périra pas, dites-vous ; car il a des fatellites 
qu'il foudoye. Mais avec quoi les foudoye^t-il? Avec Par* 
gent du peuple , fans doute. Si donc il ne temet pas 
auffi-tôt le peuple dans lç devoir, il n'aufa plus ni ar- 
gent, ni frtelKtes. 

Ceft à quelque différence près ce qui arriva en Bo* 
heme fous Sigifmond , & dans la Flandre, fous plufieurs 
de fes Comtes. La lie du peuple devint des armées, & 
pç fijt de ia iie du peuple que fortirent fçs chefv Jtfou* 
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dirons dans un moment pourquoi ces révoltes ne furent 
pas plus funeftes à Siçifmonj||k aux Comtes de Flandre. 

Faifons une autre fupppfition. Le peuple refpeâe quel-» 
que chofe au-deffous du Chef fupréme. U connoît la dif- 
férence des conditions; & malgré fon infolence, il n'a, 
pas perdu l'habitude de mettre quelque différence entre 
un homme vil & un autre homme. Si le premier de-* 
vient fon chef, il fera honteux de lui obéir; il finira par 
le méprifçr, & rentrera daijs le devoir. Choifit-il le 
fécond pour le commander, & jefuppofe que celui-ci 
acceptera cet emploi, ce qui pourtant arrivera difficile- 
nient, cet homme fe trouvera très-mal à fon aife dans» 
fon pofte , & ne s'accommodera pas mieux d'une com- 
pagnie à laquelle il n'eft pas habitué. U attirera auprès 
de lui autant de fes égaux qu'il pourra, leur donner* 
fa principale confiance & les meilleurs emplois. Le peu* 
pie ne verra pas volontiers qu'on le néglige , ou qu'on le 
foumette à un gouvernement femblable à celui qu'if 
vient de profcrire; & s'il ne fe défait pas de fon chef, 1* 
feâion populaire fe partagera; on y remarquera deux 
intérêts diftinfts, & le Prince dépofé fera biçû maladroit 
s'il n'en profite pas pour reprendre le dçffus, 

Mais dès que nous fuppofons deux ordres, l'un fupé- 
rieur fte moins nombreux , l'autre inférieur & phyfi* 
quement plus fort, nous fommes en droit d'ajouter , ou 
que les deux ordres ne feront pas mécontents à h 
fois , & que le moins nombreux , comme le plus favo- 
rifé , jettera attaché au Souverain; ou que , s'ils fe ré* 
voltent de concert, leur union ne durera pas long* 
tçmps , parce cpie les loix, une fois violée*, l'orbe lç 
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taolns nombreux n'aura plus de droit à la fupériorité , 
& que lé peuple qui fe fentira le plus fort , tendra 
à l'égalité. La méfintelligence fe gliffera dans le parti 
des rebelles , & Tordre fiipériéur regrettera de s'être 
éloigné d'un Prince, dont la fupériorité fur tous affu^ 
roit la tienne fur le plus grand nombre» 

Ce fut ce qui arriva en Bohême, où pourtant toute 
laNobleffe ne prit point part à la révolte; mais ceux 
des Nobles que le fanatifmcy avoit entraînés, furent 
les premiers à traiter avec Sigifmqnd * & à faciliter un 
accommodement. 

Sous les Comtes de Flandre, la Nobleffe ne prit 
point dé part aux révoltes ; & fi elle ne fut pas affea 
forte pour faire rentrer les rebelles dans le devoir , parce 
qu'il n'y avoit pliis dé proportion entre elle & des Villes 
devenues très-grandes & très-riches , elle mit du moins 
fes Comtes en état d'attendre les fecours de leur Suze- 
rain , & d'en profiter. 

Quand Tinfolent Prévôt Marcel j fuivi d'une popu- 
fctee forcenée , eut fiibjugué ce qui étoit refté dés États 
généraux , ' & infiilté le Lieutenant-Général du Royau- 
me, qui en étoit l'héritier préfomptif, la première ref- 
fource de Charles le Sage fut dans fa Nobleffe de Cham- 
pagne & de Vermandois. 

Le peuple de Brandebourg, facilement féduitpar !• 
faux "Waldeifiàr , fe révoltoit, fans le favoir , contre fon 
maître légitime. La Nobleffe du Pays, qu'on ne |5ut 
féduire , lui refta attachée, & fit rentrer le peuple dan» 
le devoir. Sans elle , un meunier devenoit Eleâeur de 
Brandebourg/ 
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tTaycz qu'on ordre dans on Fiat, & tout vous i 
queraàla fois; ayez en deux, & il vous refera toujours 
des reflbqrces dans rattachement de celui que tous au- 
rez le plus a pp r och é de vous. Ce ne peut être k plus 
nombreux ; car le grand nombre exclut la faveur & la 
prééminence : mais fi vous êtes (âge, vous aurez foin 
que le petit nombre, qui nécefiàirement aura quelques 
«as des frnrimems que donne la fupériorité, foît auffi 
le plus courageux , & par conséquent le plus fort , ait 
moins proportion gardée. Mais û vous craignez la dif- 
parité du nombre , ayez encore une autre attention. 
Faites en forte que ces hommes , fur qui vous pouvez 
compter , habitent la campagne , & que là ils (oient 
frefpeftés par d'autres hommes, & ayent du crédit fur 
eux. Je les relègue à la campagne , parce que je laifle 
les Villes aux arti&ns, aux vices , & à l'égalité popu- 
laire aufli-bien qu'à votre fife ; & que , dans un temps 
de fermentation , la contagion fera moins rapide dans les 
campagnes. J'ajoute encore que ce n'eft que là que les 
diftriâs peuvent être diftinâs , .& qu'un certain nombre 
d'hommes peut diftinguer fon chefj & avoir avec lui des 
rapports direûs , exclunfc & confiants. 

J'ai cité l'exemple du aux Waldemar , pour indi- 
quer l'utilité dont peut être un ordre que l'éducation 
de fes membres préferve de la féduâion. Les Villes fe 
déclarèrent pour llmpofleur; mais dans les campa- 
gnes , la Noblefle fut écoutée , & elle ne fe trouva pas 
feule contre tous. 

Le fouvenir du pafle nous force peut-être d'excepter 
le fanatifme, quand nous parlons de la féduûion à la- 
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quelle le peuple eft plus etxpofé que la Nobleffe; mais, 
cette exception fe trouveroit peut-être rentrer dans la 
règle, fi c'était ici le lieu de la difcuter. Au moins deux: 
chofes font-elles certaines; l'une , que l'erreur & les vio- 
lentes paffions qu'elle peut faire naître, trouvent nota* 
d'accès dans un ef prit éclairé & dam; un cœur que rem- 
plirent déjà des paffions morales , que dans un eipri* 
greffier, Se dans un cœur qui n'a encore éprouvé qu? 
des paffions folles , & , pour ainfi dire , phyfiques ; Pau* 
tre , que ftntérét entrant pour beauconp dans les opi- 
nions & les affeâioas (tes hommes » cehii-fcà fera moin* 
fufceptible d'opinion & d'affe&ions nuifiblesàhfociété, 
qui a le plus d'intérêt à la maintenir telle qu'elle eft , & 
qui wnnoît le mieux cet intérêt. 

Afctfsd'un autre côté le refpeft & l'eftime contribuent 
beaucoup à la crédulité; d'où il s'enftût que fi le même 
homme, qui eft le plus difficilement féduit, a fous lui 
des citoyens qui l'eftiment 8c le refpeâent , ihy a tout- 
lieu d'efpérer qu'il fera qjx état de tes préferver de la 
féduftiort. 

Une conféquence naturelle de ce que je viens de dire, 
eft qu'où réfide la force morale, '&; fpn, principe , qui 
eft l'amour de la gloire , là doivent auffi fe trouver 
des lumières , que né peut avoir le citoyen abfbrbé 
dans l'exercice de fon pouvoir phyfique , & qu'il fe- 
roit dangereux d'eii diftraire, en ouvrant foft efprit à 
la curiôfité. 

Les lumières que j'exige, font d'ailleurs fi analogues, 
aux autres qualités que jefuppofe dans, les défenfeurst- 
courageux, que leur acquifitioa fera à {«ine; un travail; 
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pour eux , & leur donnera peut-être une occupation 
utile; 

Ainfi les défenfeurs de la fociété contre les enne- 
mis du dehors, feront encore chez eux les précepteurs 
& les guides du peuple. Ils le retiendront par leur 
crédit & leur exemple dans la fidélité qu'ils doivent au 
fouverain Magiftrat; & quand ces portions du peuple , 
1 qui font, pour ainfi dire, fans guides, & quelques-unes 
de celles qui en ont, voudront brifer le joug & déchi- 
rer la fociété, le chef, qui réunit en lui tous les in- 
térêts & l'infpeâion générale , trouvera dans ces mê-i 
mes défenfeurs des guerriers toujours prêts à réprimer 
la révolte , & qui feront en état de le faire , fi on ne les 
a pas ruinés, avilis & dépouillés de tout leur crédit', 
& de cette portion d'autorité dont ils*ont befoin pour 
étayer leu* fupérioritéi * 

CHAMTRE VIIL 

Que rinjujliu tend direBement à la diffolution di là 
fociété; qu'il faut lui oppofer des Juges, exécu- 
teurs des loix qiion appelle ici confervateurs de 
la fociété dans un fens particulier. Quelles doivent 
■ être leurs qualités. 

JLj' in justice ïend les hommes ennemis les uns 
des autres , parce qu'elle attaque l'égalité , en attri- 
buant à un homme ce qui ne lui appartient , ni en fa 

qualité 



De LaPo tir i\v e. ài| 

'qualité d'homme \ ni à raifon des accidents qui cons- 
tituent fa condition. 

Sî llnjuftice eft réprimée , la gùerire finit avec elle ; 
•fi elle trtottphe* celui qu'elle a opprimé, refte -l'en* 
jiemi de fon oppreffeur ; & ce dernier^ devenu plus 
grand & plus fier , cherche encore à s'agrandir par l'if 
îiiquité , du , ce qui eft la ïtiême Chofe , par la fuppref- 
•fiori de cette égalité qui a combattu ai vain contre lut 

Souffrez dans la fociété un feul homme qui puifle 
, tout ofer, & qui ofe lé plus Couvent avec fuccès , & 
bientôr il en fera le tyran. 

L'injuftice eft donc le plUs grand fléau de la fociété 
dont elle attaque le contrat primitif. 

Elle rend fa prôtedibn illusoire, & même funefte i 
fceux qui s'y confient; 61 avec lé temps, elle ouvre 
les yeux aux foibles , à qui elle ne laiffe que leur dé* 
fefpoir : & comme c'eft-là le dernier effort de l'huma- 
nité ± c'eft auffi le plus puiffant & le plus redoutable; 

Jettez les yeux fur toutes les focié tés qui ont péri^ 
& vous Verrez llnjuftice entre les principales caùfes ' 
de leur décadence» 

Une fociété feroit donc très-imparfaite; bit plutôt 
elle n'auroit ce nom que très-improprement , fi elle 
li'avoit pas pris des mefures pour bannir de fon fein 
te monftre toujours prêt à le déchirer, pour rendre 
à chacun ce qui lui appartient, pour punir .& pour 
abfoudre de la manière la plus propre à établir la plus 
{grande confiance dans les cœurs vertueux, & à porter 
la terreur dans ceux pour qui l'injuftice auroit des 
charmes. 

Tome IL P 
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S'il eft un ordre d'hommes deftîoé à ^et importai* 
emploi, il faut les compter entre les défendeurs 4e {? 
fociété , 00a, que chacun d'eux foi* juçmé, laais parce 
que tous enfeadWe ils tieqneat fe glaive de b iuftiac 
fK»qr détruire Jesftélérgt*, &que, p?r feues arrêts > 
ib confondent lînjutoce , foi n'ofe «nçoce s'armer. 

Mais eft-ce un ordre f «ft-çewie daffie de citoyens, 
ou n'efUce qu'une Réputation , <pii , ?u nom 4e b fo~ 
dété & de fou chef, exjérçe d<* fondions auxquelles 
die jfefar elle-même aucun d*opt ? Cette queftkm ne 
peut être décidée dans un paya» ni dans un fiecle, pour 
tous les pays & tous les fiecta, B y a même appa- 
rence que l'on troHYecoit des foriétés ou les çonfer- 
Fatcaiwdelaii)ttété^caronpçuti©urd(¥MKr c^nom, 
feraient tout à In fois une claffe, pu *» argre,^ une 
sLenutaSîoflw 

Un coupd'mil général fur les fouftkws 4? ces cou- 
fervateurs, nous fera connoure quel 4ojt &rç le befoin 
moral dont ils foient le plus occupé*, 

Us. rendent la jufiice ; ils dtâvc&t doflc $tr$ juftes. 
La fociété eft redevable delà juftfç£.4 çeyp f<f?<9ein- 
irces , & ils agiffenj: au nom de U ftxâ&é. Us ne doi- 
vent donc pas . la vendre, ni être tftfté* 4e ie êurç. 

Pour qu'ils n'en foient pas tentas , 3 faut qu'ils se 
défirent pa? les Mens phyfïques ;ik m doivent donc 
pas étire dans le cas d'en manquer 1 fe qui fuppofe 
faifance. 

• Ne pouvant, m'ne devant ètxe foutenus dans leur 
travail par l'amour des biens phyfiquçs , il eft nécef- 
faire qu'ils défirent un ou plufieurs biens moraux , & il 
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tne femble que ces biens peuvent être précifément les 
mêmes que nous ayons affignés aux autres défenfeurs^ 
l'dlime , la coofidêration , la gloire même , l'autorité, 
& le falut de la patrie , qui feul leurafiureia, jouî&nçe 
paifible de tous ces biens. Les vertus des uns feront le$ 
vertus des autres, à l'exception du courage , qui n'eft 
pas le même pour tous , & dont le confervateur n'a 
pas autant befoin que le défenfeur ; car en lui neréfide 
pas la force morale. 

D'après cet expofé, on fera tenté de croire que je 
deftine aux défenfeurs les fondions de confervateurs. 
Sans doute : & je lés leur ai déjà affuries, à cfatetot 
dans fon diftriô. 

Si les lobe font fimples & la juftice fecile à rendre , & 
qu'il n'y ait de citoyens aifés que les défenfeurs, il eft 
fans doute -cpi'il faudra prendre parmi eux les confer- 
vateurs. Mais s*H y a d'autres citoyens aifés , & que 
la profeflion de. juge demande un homme tout entier , 
je n'en exclurai pas les défenfeurs , pour n'avilir aucun 
des deux ordres. Mais comme ils ont une vertu de 
trop , & que je veux tout économifer , je ne les yin- 
viterai pas plus que tous les citoyens aifés, qui auront 
pour cette profeflion autant de difpoâtions & de vertus 
qu'elle en exige. 

Je ne voudrois pas méipe qu'où la juftice fe renft d& 
fautivement, un confervateur fut en même-temps défe*~ 
feur aâuel de la fociété» 

Je craindrais fon courage, qui , dans le tribunal , 
pourroit fe changer en un vice contraire à fa dçftina- 
tion préfeafo •»•■..:• 
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J'avoue cependant que fans faire dfe loi poiïr ètà* 
blïr légalité de nombre; entre les confervateurs tirésf 
dès Jïeûx clafles , fans admettre entre eu*' aucune diP 
ân&ion , fansfouf>çonner en eiixiine partialité que leur' 
éfct ?r e±clut , j'àimerois beaucoup à trouver dans cha-> 
^ue^dôpùtatiôn , on cette égalité, où urie proportion ap- 
^ocftâîite de telle là. L'ordre des défenfétirs auroit une 
^rbfeHWn & de la confidération déplus. La clafle des 
confervateurs n'y perdroit pas , & il me femble quel» 
fôctéftê y gagnéroir, 

CHAPITRE IX- 

Troijleme Befqin de la Société , celui (T avoir des 
. chefs , auquel répond f ambition des citoyens. 

Suite du Chapitre précédent. De P ambition des con* 

t fervateurs , de celle des défenfeurs. Nécejité & 

moyens de borner tun & Vautre. DiJlinSion en" 

tre les emplois pottr le/quels on naît y & ceux aux-* 

quels on parvient* 

\^/ua<id je defire dansuii oôrifervaf eur Pâmour de 
FafUtorité, ou le defir de commander, f j*ai en vue le" 
motif qui doit le porter au travail , par lequel il faut 
qu'il fe préparée remplir les fonftions d*im emploi ft 
important ; & quand U y eft parvenu , je ne lui permets 
de contervçr cette paffion que parce qu'il eft impoflibl* 
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Çc qu'il feroit injufte de profcrire comme un vice une 
paillon dont on ait une vertu , & de condamner, dan* 
le fuccès , la caufe à laquelle il eft.dû, 
.. . Ne perdons pas 4e vue cette maxime , que la juftice 
doit confacrer , & pardonnons aux hommes de petits 
défauts , qui ne font. que les difformités d'un arbre jft* 
çond en fruits, excellents. . ...-;., 

Otez l'ambition ou le defir des honneurs & di*cbm* 
mandement au défenfeur né de la patrie , & à celui que 
fes talents naturels rendent propre à l'adminiftr&tiQn : 
J'un aura un motif de moins pour aimer un état péni^ 
ble \ & s'il s'y dévoue , en bornant fes efpérances ou fe$ 
prétentions, il bornera fon application &ç fpn seie,;. i{ 
ne fera donc pas tout ce qu'il pourroit faire. L'autre nç 
jfe réfoudra point ? faire un métier moins brillant, & 
encore plus éloigné de la nature humaine, que celui du 
guerrier, 

- Il n'y a ri,en pour la nature dans les fondions de con» 
fery ateur, & prefque, tout y e.ft .contre elle. . .. , t „ 
, . Tel eft cependant Fefprit dç. cet. état , que la pafjipn 
même qui a cpnduit, y deyiçnt de.tr.pp. L'ambition ne 
peut prefque paç habiter dan$ Pâme d'un confervateur, 
fans la corrompre. C'eft un hçmme qui ne doit m dç- 
firer , ni craindre rien, qui ne dépende pas de lui. .. 
. Pr f l'avancement ^des emplois, plus éminent& ne 
paroît pas pouvoir dépendre dç lui. Celui 4e fes çnfjjuttjt 
n'en dépendra, fans doute, pas davantage, , 

Il paroît donc impoflïble que Je conservateur,, qui 
n'a d'autre état, que celui-là ,.{pit faus ambition 4 aïn$ 
<juç uqus rédigeons de lui, 

P iij 
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; Il ftii e»a fitHu pour devenir cétp'il eft. Eft-il poffii 
Me que, pouvartt encore avoir des defirs de la même 
efpece, il ceffe tout-à-coup cPen avoir ? j 

Diibns-en autant du Magiftrat qui participe à la fou- 
verainc puiffance dans une République. Si le reffort 
qui Pa mu pour le faire parvenir aux emplois % continue 
à agir quand il y eft parvenu» il voudra toujours mon* j 

ter, & il ne le peut pas fans parvenir au comble du 
pouvoir moral, c'eft-à-dire, à la fôuvèraineté. j 

Sous ce poiilt de vue, Pambitîorf dans un défenfeut j 

peut auffi devenir funefte : cat $11 parvient au grade 
le plus éminent, & qu'il foit encore ambitieux, il por- 
tera fes vœux au-delà de ce que petit lui accorder k 
fociété. 

Mais dans le guerrier, efi qui dohiine l'amour de la 
gloire, nous avons un defir fans bornes fur lequel noua 
pouvons , pour ainfi dire , rejetter fon ame , & qu'an 
befôiri, nous oppoferons à Pàmbjftiôii ; nous avons auffi 
l'amour 4e la patrie, par lequel nous Contrebalancerons 
encore l'ambition. Ce moyen rio'ûs xéftera de mêma 
pour contenir le Magiftrat Républicain', parce que, 
dans l'un & dans l'autre, PeXeès dé F&mbition atta* 
queroit dire&èmerit la fociété, & peu* être repréfenté 
comme nuifible à leur gloire* 

Mais nous n'avons pas cetre feflburcé contre Pambî- 
tion du confervàtetfr , qui doit céffef*d J fen avoir dèa 
le premier pas qu'il a fait dans fa carrière. 

Aurons-nous recours à l'expédient que Platon pro* 
pofëpour avoir d'excellents Magîftrats; favoîr que, bor- 
nant leur bonheur i l'étude & à là contemplations 
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qui les rendent cajiaBles^es fon&iofts^ue nous leur def- 
tinons, ce ne. foi* qlie jâaigré eux qu'ils paffent de la 
théorie à la pratique, qu'ils regardent lé$ emplois corn* 
me un ferdeauy & 'qu'ils les quittent avec joie, après 
les avoir acceptés avec peine? 

Cet expédient ferait merVeilleu*, sîl n'étok pas im- 
praticable. Mais gardons-nous de le rejetter entière- 
ment, & fappléons à ce qui lui manque de poffibilité 
par quelqu'autre moryen. 

Puifque Fambkiori .dans' toute fon énergie ne' con- 
vient à aucune profeffion , commençons par la borner 
juftpies dans fbn origine, c'eft-à-dSïe, dans les précep- 
tes de rédtecatioà... . 

Nous la donnerons rplti^ forte ait guerrier, & auffî plus 
étendue. Mais à mefiire que nousl -étendrons , nous l'af- 
foiblirons, en ne lui montrant que comme poffible & 
norrnéceflaire,ce qui fera au-delà' dû bût qu'il faut ab- 
folument qu'il fe propofe. 

Par-là nous le préparerons à regarder comme fura>- 
bondant Ce' quttl aura obtenu au-detir de ce but, & il 
sten félicitera , & à fe pafler fans peine' de ce qu'il n'aiir* 
pas obtenu. Son ambitkm ûéceflaire fytà aifément rem- 
plie. D'autres paifionpou d'autres vertus remporteront 
iva ce qui lui en reftera. 

Nous en uferonsde même à regard de celui que nouk'» 
deftinerons im Magistratures Républicaines, & ce fera \ 
avec le mê-me fuccès. 

Quant à l'élevé que nous formerons pour être con- 
fervateuf , évitons de lui rien momrer au-delà du pre- 
mier emploi qui lui donnera ce titre» Qu'il le refarde 

P iv 



comiiiê le ferme defes vœux, & s'habitue à ne rien de* 
firer de plus. Si nous étions législateurs, nous ajoute*, 
rions l'iny incible néceffité aux chaînes. de l'éducation, 
& }e confervateur ne pourrait, çn effet, rien efpérer 
de plus que ce qu'il aurait d'abord obtenu, ni dans le 
même ordre d'emplois, ni dans un autre. 

Mais nous ne devons être cruels pqur aucun homme ,• 
ti nous le ferions pour la çlaffe des confervateur s, fi 
nous allumions en eux une grafode paffion, même bor- 
née dans fqn objet; pour l'éteindre enfuite par là né- 
ceffité. -, \ / 
' Or, les paffions s'allument par la grandeur des obftaries 
qu'elles doivent furmonter. 11 faudra. donc que l'emploi- 
de confervateur foit très-acceffible A quiconque fe pré- 
sentera pour y entrer avec les talents .& les connoigàn-. 
ces néceflaires. 

- - Âinfi d'un côté le travail qui y pr^parçra fera grand, * 
& grande auffi fera l'idée que nous donnerons de cet s 
emploi à ceux que nous y deftinerons, afin qu'ikfoit 
un prix proportionné au travail; tmais il ne faudra,' à: 
qui s'en fera rendu capable, ni brigues ni (ollicitatioas, 
] pour; l'obtenir. Il le recevra de plein droit. 
: Toute efpece de travail porte avec foi fa récompenfe, 
jrinfi que nous l'avons obfervé ailleurs, "Celui qui eft te 
plus-difficile, qui demande le plus de. mtents& d'applica- 
tion , eft auffi celui qui récompenfe. le mfefl % par l^i-même. ; 
Delà vient qu'on voit des hommes doués d'un- génie» 
heureux & tourné vers l'objet qui {jeur, eft propre , tra- 
vailler toute leur vie pour le plaifir de réUfÇr. Us fe. 
font une ^mbitiqn ipdépçodïmte d£l«* fociété. Une #«, 
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couverte ou l'acquifion d'une fcience nouvelle, eft pouç 
eux un avancement pu une promotion, 

Ne foyons donc pas furpris que celui-là ait d'ordn. 
naire le moins d'ambition, qui fait le mieux fon métier, 
& qui l'aime davantage. Il a déjà obtenu, & il obtient, 
tous les jours des récompenfes que nous ne yoyons pasj 
§c parce que l'homme eft borné, ce prix , qu'il obtient 
c|e lui-même, tourne en diminution du befoin qu'il * 
d'un autre prix. 

Voilà, ce me femble , comment & jufqu'à quel point 
l'expédient qu'a propofé Platon, eft praticable hors dç 
fa République, & peut être appliqué plus ou mpins ^ 
toutes les profeffions. Il peut furrtout l'être, à celle des, 
cpnfervateurs , & nous pouvons affurer que, meilleur*, 
ils feront , moins il nous en coûtera pour contenter leuf 
ambition. 1,'eftime, la confidération , &,dâns les cas 
extraordinaires, nos appl^udiflements , feront pour eux k 
un prix fuffifant. 

Nous examinerons, ailleurs quel moyen eft le plu$ 
propre à les préferver de cet excès d'ambition, que preb 
4uiroit en eux la difficulté combattue & vaincue. 

Nous aurons auffi occafion de rechercher d'où vient 
dans les guerriers de nos jours cet excès d'ambition , qui 
eft fi onéreux à la fpeiété, & que ne connurent pas nos 
pères. 

Mais nous n'avons prefque rien dit encore du befoin 
de la fpciété , auquel répond l'ambition des citoyens, 
& ce devqit pourtant çtrç le principal fujet de ce Cha- 
pitre. 

Jflefl nif ef/aircj, avons nous dit ailleurs, que la focUtf 
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même la plus Vibre , ait des chefs qui la régiffent ; flôUS avons? 
ajouté, qu'on ne le devient p as fans peine , poyr indiquer la 
riéceflité de l'ambition dont nous venons de parler. 

Nous avons donc laifle de côté les emplois auxquels 
an ne parvient pas , mais pour lefquels on naît , tels 
que font dànsr tin ordre très-inférieur ceux des défen- 
fenfeurs privilégiés <Jui ont une jurifdiâion ; & dan* 
un autre ordre encore, celui de père de famille, qui 
donne aufli une jurifdiâion. Je rapproche l'un de l'au- 
tre pour juftifier la première inftitution , qui eft arbi- 
traire, parla féconde, qui eft indifpenfable , quoiqu'elle 
emporte comme l'autre une diminution de liberté, ou 
de l'exercice arbitraire du pouvoir phyfique , & même 
du pouvoir moral , pour qui eft fubordonné à fon aflb- 
cié , & a vécu auparavant hors dé cette fubordination; 

On pourroir dire, fl eft vrai , qu'on parvient à l'au- 
torité de père de famille ; car on rie naît pas tel. Mai$ 
cet avancement eft de telle nature , que fi nous lui dbn-^ 
nons ce nom , la diftin&îonif&ùra plus lieu entre les 
emplois auxquels on parvient, & ceux pour fefquels 
on naît; diftinftion qui eft ici relative à Pambition qui' 
conduit aux uns, & fans laquelle on obtient 1er au- 
tres. 

Si vous infiftez", en difant que le titre de père de fa- 
mille eft une véritable dignité, que ce peut être ; que* 
ce doit même être un objet d'ambition ; en fevetrf d'une 
idée aufli telle, aufli utile, & que je voudrois trouver 
dans tous lés efprits , je vous pardonnerai volontiers' 
-cette petite chicane, & vous prierai même de mettre- 
vôtre principe en vogue , de le faire adopter comme 





îorver qu'on fe marie 

jra jamais pour beau- 

. , & qu'ainfi elle n'eft 

un véritable mobile 

on duquel elle peut 

s compter la dignité & 
c ceux auxquels on par* 
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ITRE X- 

/? attachez t autorité* Comment 

Um hérédité êjl utile ou nuifihlt* 
autotiU* 

: ut-être ici le Bei* d'examiner ce qu'il 

.: Phérédfcè des emploi» qui donnent part 

ment dehrforîété-; mais fi hou» réduifons 

Joir aux termes les plus (impies, elle fera 

,iar l'expofîtion même. 

une prérogative de la nattante, qui foit elle- 

le moyen néceffaire ou le plus fur pour mettre 

omme en état de ht mériter, ou d'être à propor- 

rtiofl plus utile i là fôtiétè ? Soufrons que cette pré- 

igative -ait lieu. 

Mil* une prérogative qui appartienne 4 la naiffance 
en vertu dtone loi ou d^une poffeffion équivalente à 
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une loi; en forte qu'on ne purifie les féparer fans injufi. 
lice, ou en vertu d'un pouvoir fuffiÊmt? N'envions 
point £ un autre un droit que nous, n'avons pas , mai? 
qui ayant le même fondement que les droits que nous 
Avons , ne peut être détruit fans qu'il en refaite qtfop 
< peut auffi détruire les nôtres. 

. Reprocherairjç à un citoyen la ftible 1 prééminence , 
te privilèges modique* dontU joAÛten vertu delalpi, 
quand en vertu de loix , qui ne font pas plus façrées 9 
j'ai accumulé une grande quantité de biens , ou que 
je les ai reçus* de mon pett, de fia mefe, tâûn&tla~ 
levai , ou d'un teftateur , qui n'a eu droit de difpofer 
* de ce dont -il ne pouvoit ïjoiiir vqu*en verni de la loi ? 
Eft-il plus contraire à la raifon (car la nature garde 
Ici le filèncc) qu'un perekiflfc/àfes enfants, des biens 
moraux. qu'il a acquis, ou (ju'wejoilui ? aflurés, & 
à fa poftérité, qu'il ne l'eft «.qu'un autre perelaiffç i fes 
enfants un amas de biens phyfiques dont ils n'onj p?s 
befoin, fif {tant l'enfemble n'eft qu'un bien moralf Une 
rente, un devoir féçdal fon>u> plus révoltants parle 
droit de l'un Sç l'obligation de l'autre , parce que. cette 
rente eft trés-moHique , que ce devoir eft, attaché à un 
fonds , que ne l'eft une groffe rente dont un hommç 
jouit pour fa vie , & qu'il laiffe encore à fa poftérité 
£ perpétuité, parce qu'il a une fois payé, une fommç 
vingt fois plus fortç que la rente .* 

La dépendance dans laquelle un homme fe trouve à 
l'égard d'un autre homme , parce qu'il tient un fonds, 
que fon auteur obtint à cette condition de l'auteur de 
tçîhpj^içette dépendance, 4is#, eft-çllç fiusq4içuj[^ 
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Çùe celle dans laquelle je tiens deux mille hommes ^ 
farce que j'ai acheté un Régiment, ou dans laquelle 
ce riche tient cinquante valets, parce qu'il a de quoi 
les payer ? Ils peuvent le Quitter, dites-vous. £>'aceord; 
mais il fte les payera plus. Mon cenfier peut aufli me 
quitter au même prix. Je ne le payerai plus , je ren* 
trerai dans mon fonds comme ce riche garde foii argent. 
Pourquoi fc'auroifc-jfc pas le thème droit? Seroit-cé 
parce que mes aïeux donnèrent un fonds au lieu de ga- 
ges ? La diverfité de l'effet ne répond point i la diffé^ 
rence de là caufe* Sefôit-ce parce qiie le don devint 
perpétuel d'un côté , & le fervice de l'autre? J*y vois dé 
grands avantages pour l'obligé* & beaucoup plus que 
pour le donateur; mais il ne s'enfuit pas de la perpétuité 
d'une chofe , un changement dans fa nature. Ainft le 
droit qu'avoit peut-être l'auteur du cenfier de ne fe pas 
foumettre, en n'acceptant pas le fonds, le cenfier l'a 
suffi aujourd'hui. Qu'il rende le fonds , & il iie de- 
vra rien» 

Mais le droit qu'avoit mon auteur* je l*ai aufli; i 
qui ne veut rien me devoir * je ne donne rien; à qui me 
refiife ce qu'il me doit, je retire ce qui a lui été donné i 
condition de me devoir.. 

Vous prétendez que le ceflfier garde le fonds , & qu'il 
foit aufli libre qu'un homme de fon état qui n'a rien/ 
Continuez donc auffi à payer le$ valets de votre père f 
quoiqu'ils ne veuillent pas vousfervirj o\i qu'il vous 
foit. défendu de renvoyer les vôtre*, quoiqu'ils vou$ 
fervent mal 

Voilà, quant au droit ,- qui peut rendre facrée l'héré*- 
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dite de certaines MagUratuiçs , depuis la bafle juâic^ 
juflju'à la haute , & depuis le £mple noble jufqu'à celui 
qui eft le plus titré. 

J'ai déjà expliqué l'utilité -dont elles font pour la fo- 
ciété. Voyons s'il en eft d'autres qui puiflent aiuTi être 
héréditaires de droit , & avec fruit. 

Quand on rend un office héréditaire , on fuppofe que 
tout homme, élevé d'une certaine manierg, pourra le 
remplir ; car on ne pofe point en principe l'hérédité des 
talents : on fuppofe encore que la libre collation de cet 
office eft un droit peu utile ou même nuifiMe, ou que 
Futilité n'ei* eft pas telle qu'elle ne puifle être contreba- 
lancée avantageufement par le bon effet que .produit 
une récompenfe éclatants. 

Lorsqu'on a fuppofé que tout homme dans certaines 
circonftances, & élevé d'une certaine «tanière, feroit un 
brave guerrier, on a Eût une fcppofition trè?-ratfonna- 
ble, & que ne condamnent point quelques exceptions. 

A-t-on été plus loin ? a-t-on fuppofé qu'un homme 
dans le même cas ferok un digne chef de plufieurs 
guerriers? La fuppofition eft devenue un peu moins 
raifonnable ; mais elle a encore été recevable. 

Si on l'eût pouflee jufqu'au Géaéralat , c'eût été une 
preuve que l'art militaire n'étoit qu'une routine ; c'eft | 

pourtant ce fur quoi étoit fondée l'hérédité de la Royauté i 

militaire & des Duchés. » ! 

Mais dés qu'il vous faut des talents qui ne fe trou- 
vent pas dans le plus grand nombre des hommes, & | 
auxquels l'éducation 'ne fupplée point, l'hérédité eft i 
une abfurdité, à moins que les inconvénients poffibles 
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de la collation ne {oient plus grands que ceux d'une 
geftion imparfaite. 

Ceft d'après cette comparaifon d'inconvénients & fur 
fon réfultat, que les peuples font cenfés avoir renoncé 
à la collation de la première de toutes les Magiftratu*' 
res , de la Royauté , par exemple. Une loi a confacré 
l'hérédité , & cette loi çft fainte. 

Mais où il y: a un diftributeur dos emplois, qui peut 
les conférer par choix & fans trouble , foit que ce dis- 
tributeur foit un homme , foit que ce foit une fociété 
f ubordonnée , qui peut être tenue dans Tordre , & â 
qui on peut prefcrire une règle; enfin , dès que la col- 
lation eft fans inconvénients, l'hérédité eft abfurde , & 
«'eft une folie de l'établir. Pour ce qui eu de l'abolir» 
la queftton pe peut être décidée en général; car par- 
tout il doit y avoir juftice ^ & la juftice ne fe trouve 
\ point où il n'y a ni confentement , ni compensation. 

Exceptons donc la fuprême Magiftrature & la moins 
éminente de toutes; c'eft-à-dire les deux extrêmes : & 
tout ce que nous trouverons dans l'intervalle , reftera 
fournis aux intérêts momentanés de la fociété , & par 
confisquent à la libre collation , à la réduâion , à la 
réforme, à la fuppreffion , & de viendra l'objet légitime 
de l'ambition des citoyens. ; . 

La Magiftrature fuprême fera le principe & le centre 
dç toutes les autres, qui n'auront rien qu'elles n'ayenc 
reçu , & ne recevront que le moins qu'il eft poffible: 
car c'eft par néceffité que les hommes font gouvernés; 
c'eft un befoin de la fociété, & tous les befoins doivent 
être fatisfaits aux moindres fraix pofUbles. . 
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Aînfi le Magiftrat fuprême il'exercera lui-même d'au* 
tbrité que le moiris qu'il pourra ; il évitera de multi* 
plier fes coopérateurs , & ne * leur permettra d'agir j 
comme tels , qu'autant qu'il fera indifpenfablement né- 
tefl^ire; 

Toute l'autorité dont petit avoir béfoin une fociété ,* 
réfidera donc en elle. C'eft ce qu'on appelle le pouvoir 
atfôlu ou parfait. Mais où la volonté des individus 
fuffira, l'autorité rie fe montrera pas, & le Magiftrat 
fera perfuadé qu'il fe rendroit coupable d'une prodiga- 
lité inexcufable, s'il ufoit de fon pouvoir fans néceffité* 

Il prëfcrlra la même règle à fefc coopérateurs ; & s'ilà 
s*en écartent , il les châtiera cotnme de mauvais citoyens , 
qui volent aux hommes l'exercice de leur faculté la plus 
chère, celle de vouloir, & qui fubftituent mal-à-propo$ 
la volonté impérieufe d'Un feul à la volonté aôive dé 
pltifieurs. 

Je.fuppôfe ici qu'une régie , que j'ai comprife dans la 
définition du bonheur, lorfque j'ai parlé des individus ; 
doit auffi 1 avoir lieu pour les fociètés. 

Si je né mé trompe pas dans ma fuppofition, elles 
doivent poiirvdir à leurs befoins avec le moins de dé- 
penfe & le plus indépendamment qu'il eft poflible. L'au- 
torité eft un moyen pour elles. S'il étoit ihépuifable , & 
que l'ufage eh fut faris inconvénient, ma règle feroit 
feufle; mais fi ce moyen eft borné dans fon énergie & 
'dans fes éf&ts, 6 l'on fié peut l'employer avec excès 
fans Tufer , & fi , lorsqu'il éft fuperflu , il eft mrifible; 
3 refte évident qu'il doit être économifé avec toute lai 
fagefle poflible, & que le prodiguer , c'eft hâter la péf 

nurief 




'Politique. ±4? 

* * cette partie, & par conséquent 

ne fait un corps moral que par la 

en une feule , & l'autorité eft en 

il té de vouloir. Otez la volonté à 

fera plus ; ôtez l'autorité i une fo- 

étruite. 
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tfoïn de la fociété : que tout ce qui doit 

fi faffe le plus volontairement qiïil ejl 

Que ï autorité^ qui ejl la volonté a* un 

us y doit être exercée le moins qilil ejl pofi 

parte que la volonté propre ejl plus aïïive* 

>t$ de cette maxime. Heureux effets qitellè 

produire» 



/ipfts de m 'engager à prouver que l'autorité eft 

oyen borné dans fon énergie & fes effets, & qui 

.ent nuifible dés qu'il eft fuperflii. 

.. La fociété , ai-je dit ailleurs ; a befoin que tout ce qui 

iit fe aire, fe faffe. Elle né peut, ni tout régler, ni 

. but commander. Il eft donc néceflaîre d'un côté que le 

^ citoyen agîffe parce qu'il le veut , & de l'autre, qu'il le 

„ v veuille * parce qu'il fait que fon fort eft entre fes mains: 

Ces deux maximes font équivalentes l'une à l'autre) 

& fi l'une eft traie > l'autre ne peut être fauffe. Exa- 

ininons. 
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La volonté de s'unir a ait la fociété : c*eft-là Ton ri» 
tie d'éreôioa. Elle fubfifte par la continuation de cette 
volonté : c'eft-là d'où naît fon droit à la durée. 

Ainfi la fociété elle-même eft le produit delà volonté. 
Qu'on dife encore qu'elle doit l'anéantir. 

Quand les hommes s'unirent en fociété , ils y appor- 
. terent une volonté entière & leur pouvoir phyfique. 
Mais ils dirent : Je renonce a tel uftge de mon pouvoir 
phyfique. Ils ne dirent point : Je renonce à vouloir. Ils 
dirent feulement : Je voudrai ce que le grand nombre 
voudra, dans les chofes qui intérefleront le grand nom- 
bre plus que moi. 

' Tout autre langage eût été abfurde, & ne peut être 
fuppofé. 

En échange de ce que lés hommes retranchèrent de 
leur pouvoir phyfique, 3s acquirent un pouvoir mo- 
ral. Quel fut l'équivalent de leur voldftté ? Il rtrïrifte pas, 
& n'a jamais exifté. Ils n'y renoncèrent donc pas. 

Ils fe donnèrent des motifs de vouloir certaines cho- 
fes, & des raifons de n'en pas vouloir d'autres. Mais 
leur faculté de vouloir refta entière. 

Cela pofé, la volonté des hommes n'eft point un do- 
maine de la fociété' Tout ce qu'elle peut faire eft i°. de 
donner ou d'augmenter les motifs de vouloir , & les 
raifons de ne vouloir pas ; i°. d'augmenter ou de dimi- 
nuer le pouvoir phyfique & le pouvoir moral. 

Mais il eft un autre principe évident , qui doit être 
rapproché de ceux que nous venons d'établir ; c'eft que 
la volonté de l'homme eft le feul principe de fon acti- 
vité. Il agit , parce qu'il veut agir. Mais pour qu'il 
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rfagiffe pas, iln'eft pas néceflkire qu'il veuille ne pas 
agir. U fuffit qu'il n'ait pas de volonté. La preuve ert 
eft , que de l'indécîfion , qui eft la Volonté en fufpens, 
réfulte nécessairement l'inaâion. ~ 

Mais l'indécifion a des degrés , s'il eft vrai que deux 
volontés , ou plutôt deux motifs contraires , puiffent fe 
combattre fans fe détruire. Or c'eft ce que ne pourra 
nier quiconque s'eft replié fur foi-même. 

Deux motifs parfaitement égaux produifent l'indécM 
fion entière , & par cônféquent l'inaâion entière. Si de 
deux motifs l'un n'eft que très-peu plus fort que l'au- 
tre , l'indécifion cefle aufli peu qu'il eft poflible ; & une 
volonté déduite 4e l'autre , fi Ton -peut ainfi parler , le 
refte eft peu de chofe. C'eft donc une três-foible vo- 
lonté qui produit l'a&ion , & l'effet eft en proportion 
avec fa caufe. U peut même arriver que l'ame inquiète 
remette plufieurs fois fur la balance les deux poids qui 
l'ont tenue prefqu'égale , & que celui qui l'a emportée 
une fois, peut-être par un mouvement paflager impri- 
mé à cette balanée , cefle de l'emporter, ou cède même 
a l'autre poids. Delà naîtra rirréfolutiort ou Tinconf- 
tance. Mais au-defius de ces fbibles volontés , il en eft 
d'autres qui fopt encore très-éloignées d'une volonté 
ferme & entière , & peut-être ne faut-il pas confondra 
celle-ci avec là volonté fpontanée. 

Si donc Teflet répond cônftammem à k caufe , il doit 
y avoir aufli plufieurs degrés d'aftivité; car , ainfi que 
nous l'avons dit , la volonté de Phomme eft le principe 
de fon aftiyité. 

Forcer un homme à vouloif ce qu'il ne vouloit pas, 

Qij 
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c'eft oppofer un motif à un autre. Ç'eft donc lui don*: 
aer une volonté foible , & fur laquelle la volonté con-> 
traire pourra l'emporter , fi le motif étranger s'affoi- 
blifc - ' 

JQ eût été bien plus fage de détruire le motif fcpii £ai- 
foit vouloir i cet homme le contraire de ce que vous 
exigez de lui. Si vous n'avez pu le détruire, il felloit 
l'affoiblir. Si cela même étoit impoffiWe, je crains bien 
que vous n'ayiez- fait une faute. 

La fociété doit favoir ce qu'il eft indifpenfable que 
veuillent les hommes qui la compofent , puifqu'elle eft 
cenfée connoître leurs befoins phyfiques & leurs befoins 
moraux , qpi font* tout ce qu'il lui importe de ne pas 
ignorer. 

Elle doit auffi favoir de quelles volontés elle a befoisr 
dans chaque homme. 

: Si elle eft parfaitement constituée ,. ces volontés fe- 
ront précisément les mêmes que les précédentes t oir 
leur feront analogues. 

Elle n'aura donc pas befoin de vouloir, pour que 
Feffentiel fe Me. 

Si elle s'avife de vouloir fans néccffité , les hommes 
qui vouloient d'eux-mêmes, verront avec furprife 
une volonté étrangère s'aflbcier i la leur; & comme 
elle leur paroît inutile pour l'objet qu'ils fepropofent, 
ils croiront difficilement à un aâe fuperflu, & H leur 
viendra d'abord dans Pefprit qu'on ne veut avec eux 
que parce qu'on veut autre chofe qu'eux , dans l'objet 
même qu'ils fe propofent. 

Ainfi une volonté fuperflue de la fociété affoiblira 1» 
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Volonté des individus. Concluons delà qu'elle ne doit 
pas vouloir fans néceffité. 

• Pouvoir tout ce qu'on peut vouloir, eft la fuprémç 
liberté, qui n'extfte que dans l'Etre fuprême , & daôs 
ceux dont il a fixé les volontés. 

Vouloir tout ce qu'on peut, eft' l'attribut de la folie 
parmi les hommes, & ce qu'on ne pardonne qu'aux en- 
fants. Ceft auffi, jufqu'à un certain point , la manie des. 
Tyrans , qui, étonnés dp leur pouvoir , comme les çn«r 
fants , Peffayerit fans çefle pour le côriftkfer. " 
' Ne vouloir que* ce qu'hit peut, eft la" plus haute fa- 
geffe dans les hommes comme dans" les fôciétés. Mais 
on ne peut pas ce qui eft plus nuifible qu'utile, parcç 
qu'un être bon ne petit pas le mal , connu comme tel, 

Ainfi la fociété qui nef peut que parles' individus , nç 
voudra pas le contraire de ce qu'ils' veulent , parce 
qu'elle ne le peut réellement pas. 

Son premier foin, après celui de leur Iaiffer vouloir 
ce qu'ils veulent fans la confulter , fera donc de faire 
naître en eux les volontés dont elle a encore befoin. 

Aiiifi les hommes en fociété, comme hors d'elle, veu- 
lent vivre , ou plutôt ils veulent avoir leur fubfiftanc^, 
fi faut bien que la fociété leur laifle cette volonté. 

Ils veulent cette fubfiftance , non-TeyIement pour le 
préfeht, mais encore pour l'avenir, & conféqiiemmënt 
ils veulent conferver les moyens dç fe la procurer, eba* 
cun à la manière à laquelle il eft accoutumé : kl fpciétç 
n'a encore rien à vouloir ici. Elle pçut feulement , en 
certains cas , enfeigner , & tout au plu$ çonfeillçr quçl* 
4Tue çhofe de mieux, 
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Les hommes veulent avoir ce qii'ils croyent leur api* 
partenir. Ils ohtraifon; & s'ils ne, font pas dans Ter- 
reur , il faut que. la fociété foit d'accord avec eux. 
S'ils fé trompent, elle doit le$ éclairçr , au-lieu de con- 
trarier une volonté bonne en foi. 

Entre les hommes,, il y en a en qui la fociété a fait 
naître l'amour de la gloire, de l'eftime, & des autres? 
biens moraux. La volonté que produit cet amour , eft 
bonne , ou la fociété s'eft trompée la première : elle 
doit être d'accord avec une volonté qu'elle a fait naî- 
tre; & loin de la contrarier , donner , fi elle peut, 
le pouvoir, qui' y répond. Du moins quand un homme 
veut ce qu'il doit vouloir , & le peut, la fociété ne 
doit-elle pas luiôter un pouvoir qu'elle a fuuffertou 
Voulu qui lui devînt néceffaire. 

Vous avez voulu que cet hott&ie aimât Teftime & 
la confidération; il peut en avoir f & 1? veut. Vous le 
livrez au mépris ou à l'infamie j vous commette? une 
injuftice affreufe. 

Vous avez voulu , ou vous avez fouffiert que cet. au- 
tre homme délirât & aimât les richefles, & vous, lui 
interdifez les moyens légitimes d'en ajnafTer, ou vous 
lui raviflez celles qu'il a acquifes : vous êtes encore 
très»injufte. Enfin, vous l'êtes toutes les fois qu'ayant 
promis une chofe à certaines conditions , vous la refil- 
iez , quoique les conditions foient remplies. Dans toute 
fociété, les mœurs & les lobe contiennent ce contrat. 
Qui viole les loix , eft. donc injufte, fut-ce le représen- 
tant le plus autorifé de la fociété. 

Et cette injuflice eft en même-temps une cruauté; 
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car la loi, fi elle n'a pas fiait naître le defir, Ta entre- 
tenu & fortifié, & ce n'a été que pour qu'il devint le 
fupplice de l'individu, 

C'eft donc encore un* TCglc * que la foôètè tic 
contrarie point les volontés qu'elle a fait naître f 
ou qu'elle ? laiffées s'accrçîtft, lot* wème qu'elle le 
peut. 

Peut-elle parvenu au même but : par deux voies» 
l'une, dans laquelle la devance ou la fuivra la volonté 
déjaexiftaute des individus j l'autre* qu'elle n$ pourra 
prendre (ans taire naître une nouvelle volonté, ou fans 
en produire une contraire à celiç qui eûfte ? Dans çr 
dernier cas, çll* prendra, fans héfiter, la premier^ 
voie. Dans }e cas où il ne fau* qu'une volonté nou- 
velle, elle examinera trois cbofes : l'we% quels font 
les avantages de b féconde voie fur la première; l'autre, 
quelle eft la difficulté de produire une volonté npuvellp , 
& la proportion de cette difficulté wec les avantages 
dont nous venons de parler ; la troifietne, quel degré 
d'intenfité elle pçut donner i c&tp volonté nouvelle, & 
fi elle ne fe formera pas en diminution d'une autre vo~ 
ioaté utile ou néçeflaire. 

J'exclus , (ans balancer, la voie dans laquelle la 
fociété ne peut faire entrer le6 individus fans leur don- 
ner une volonté contraire à celle qu'ils ont déjà , parce 
qu'il me paroît irapoffible ou très difficile qu'il exifte 
un cas , où le but que Sa fcrèété fe propofe pouvant 
ftre atteint fans cet inconvénient, U lui foit avanta- 
geux de s'y expofer; car je ne fuppofe point une vo- 
lonté mauvaise qu'il foit utile de détruire par une au- 
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tre volonté. Cette fuppofition équivaudroit à celte cftnj 
grand défordre dans la foctété. 

Jufqu'ici nous n'avons pas avancé une feule maxi- % 
me, qui ne tende i affurer aux hommes le plus grandi 
pouvoir poffible de feire ce qu'ils veulent , & nous 
l'avons fait fans préjudice de la fociété, à l'«ide de cette 
4eule maxime. Faites en forte que chaque homme veuille 
ce qu'il eft utile & convenable à la fociété qu'il fafle. 

Si donc la liberté confifte à pouvoir phyfiquement 
dans Tétat de nature, phyfiquement & moralement 
flans l'état de fociété, ce qu'on veut dans l'un ou Taut 
fre état, nous n'avons donné aucune autre atteinte à la 
liberté , que celle qut a été un effet néceffaire de l'aflo- 
ciation , & dont l'indrvidu a été dédommagé par. 1 -ac- 
qùifition du pouvoir moral. 

Mais n'avons-nous travaillé en cela* que pour les 
gommes? Que (Us- je? Si nous avons travaillé pour eux , 
eft-il poffible que nous n'ayions pas Ait le bien de la fo- 
ciété, quin'eft qu'un amas d'hommes? Non. Faire le 
bonheur des uns , c'eft feire celui de l'autre. 

' Confidérez ce peuple , dont le Magiftrat , fans pres- 
que fe montrer , a formé les volontés fur lé plan 8e la, 
fociété. Il peut tout ce qu'il veut, & veut tout ce qu'il 
fkit. Son coeur n'eft point combattu, & fon aftion eft 
vigoureufe , comme fa volopté eft entière. Avez-vous 
vu ailleurs la môme aftivité & le même fuccès ? Tout, 
ici a la nobleffe , la fermeté , la hardieffe de la liberté. 
L'aifance eft le prix du travail ; la gloire , qu'atteftent les 
louanges & des hommages volontaire? , eft la récont-* 
penfe aftur^e du courage & des exploits. La terre md- 
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me femble obéir à la volont£%âle de fes. habitants $ 
elle devient fertile jufques fur la cime de fes montagnes, 
& fes plaines le font plus qu'ailleurs. La juftice , qui 
affure les propriétés , invite chaque citoyen à étendre 
les fiennes par la culture d'un fol aride ou marécageux. 
Il eft père , & fe félicite de l'être. Ses enfants feront 
heureux , & c'eft pour eux qu'il augmente fon hérita- 
ge. Il aime un art qui lui réuffit; & c'eft pour l'exercer, 
autant que pour en recueillir les fruits, qu'il tente ce 
que n'ont pas tenté fes pères. 

Les jeunes hommes & les jeunes filles , que l'indi- 
gence n'attrifte , ni ne contraint, ne confulteftt que l'a- 
mour pour s'unir: L'air a fi louyent retenti de leurs 
tendres chanfons , qu'il femble en garder l'empreinte. 
Ne refpirez-vous pas comme moi , l'amour & la joie? 

Une maifon plus grande ,* mais fimple , s'élève au 
milieu de ces toits ruftiques, mais propres & folides. 
Ceft-là qu'habite le Héros' du village , avec une famille 
nombreufe ; c'eft-là qu'eft l'oracle de ces heureux villa- 
geois: leur Seigneur eft leur arbitre & leur confeil;il 
eft leur précepteur & leur économe. Ils lui donnent 
dans les années d'abondance , un fuperflu qu'il leur rend 
dans les années de difette. 

Ses voifins l'aiment & le vifitent fouyent. Il les vi- 
fite de même , & la joie préfide à leurs feftins. Leurs 
jeux font des exercices qui conviennent à des hommes 
& à des guerriers. €e n^eft que par leur abfence qu'on 
s'appéfçoit ici delà guerre. On ne la craint que pour- 
eux , & ils y volent, comme fi elle ne leur prôàtettoit 
eue de la gloire. Us ont en réferve de qupi faire, plu-. 
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fieurs campagnes; 9c qfttnd Us n'auront plus rien , leur* 
clients y fuppléeront. 

Quel Pgy$ eft celui-ci ? ÎFa-fc-il donc point 4e maî- 
tre ? Non ,- il n'en a point. Chacun eft le maître chez 
foi ; mais tous ont un père commun qui veille pour 
eux» qui les fait jouir de la paix , & que tou* fes en- 
fants fervent avec zèle, & conjme il le defire lui-mê- 
me, putfqu'ils travaillent à leur bonheur. Comme il voit 
plu? loin qu'eux 9 il fait avertir les économes de ce 
qu'il croit devoir être utile $c à eux & à ceux dont ils 
font les guides. U leur Eût dire auflî ce qu'il a réfolu 
pour «ffurer leur repos , & ce qu'il attend de leur zèle. 
Mais le moment du befoin eft parfé , les guerriers font 
rentrés chez eux , & y ont rarrjeué la joie. Ils font re- 
venus pour ne plus partir. Ces danfes que vous voyez , 
ces cris de joie que vous entendez , folemnifent cet heu- 
reux jour. , 

Il en eft mort quelques-uns. Tout le canton s 'eft. rat 
femblé pour leur rendre les honneurs qui font refervés 
aux défendeurs de l'Etat. On les » loués devant leurs 
cfifents, & les eniants de leurs voiftns : leur persévérance 
a été couronnée , a-t-on dit; ils ont trouvé la plus belle 
fin qui puifle terminer les jours d'un guerrier. Leurs 
veuves n'ont point pleuré ; elles regardoient leurs en- 
fants, & demêloient fur leurs vifage l'admiration & l'im- 
patience , & cette vue a foutenu leur courage» 

Mais ne rappelions point un fouvenir mêlé de trif- 
teffe. Le fer ennemi ne moiflbnne plus nos guerriers , 
& ils ne répandent plus le fang des hommes. Déjà les 
étrangers, qui étoient nos envieux ^viennent admirer 
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nos campagnes, & regrettent de n'y être pas nés; on 
les entend, & chacun fe. (Ut à lui-même: Que je fuis heu* 
reux d'être jné dans ce pays , & de l'habiter ! Oh, que ma 
patrie eft belle $ £lorieufe ! Je donnerai pour elle, sj} 
le faut, tout ce que j'avois réfervé pour me plaifirsj 
Au-lieu d'un feftin, je 91b contenterai d'un repas frugal» 
pour célébrer le jour de mes noces; & au-lieu de chan- 
ter l'amour & le vin, je chanterai les 4auanges de nos 
guerriers, du perç. de la patrie, & je me réjouirai <h^ 
voir contribué à fa défenfe. 

CHAPITRE XII. 

Règles pour tuf âge de V autorité tirée de une maxi* 
me : Qu'où il y a deux volontés contraires, Pcx ces 
de P une fur Poutre eft la mefure de PaâWitL 



p 



lus on laiffera de volonté aux bottines, c'eft-à- 
dire , moins on fufpecdra leur ame entre des defirs con» 
traires , plus on pourra- compter fur leur a&ivité. C'eft à 
quoi fe réduit tout le Chapitre précédent. Donner une 
volonté , qui en violente une autre , c'eft bien aura 
vouloir ; & il n'y a point d'autre moyen d'arracher une 
aâion, qui, en dernière analyfe, eft toujours volon-î 
taire. Mafci'eft, avec, beaucoup de peine, faire vou- 
loir fbiblement. Profiter d'une volonté , qui exifte déjà, 
pour en faire naître une autre , ou fortifier la première 
au point qu'elle en étouffe une autre , & que celui qui a 
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été fédifit fe fâche gré d'avoir voulu, c'eft le chef-d'œu* 

vre du Magiftrat éclairé , & ce n'eft peut-être pas ce, 

qu'il y a de plus difficile* Mais c'eft ce que ne confeil- 

tera jamais un flatteur, qui ne cbnnoît les hommes 

que par ce qu'il fent en lui-même, & qui, idolâtre 

d'une autorité qu'il proftitue, croit qu'elle fe fortifie \ 

par l'exercice. x I 

• Cela eft vrai des corps, tjpefek' pourtant auflî périr \ 

xui exercice trop violent; cela efWrai des efprits , qui, I 

pn multipliant leurs idées & les manières de les conffc 

dérer, acquièrent plus dç facilité : mais il n'y a rien de j 

pftts faux par rapport à l'autorité. " ' ~* 

Ilpefltêtre vrai qu'à force de l'exercer, .on perfec* 
tionne l'art'd'fen abufer ; il peut être vrai àuffi qu'en mut 
tipliant les exemples <?n fait .ceijèr l'étonnement. M ai? j 

il arrive deux chofes, qui font paroître au plus grand 
Jour l'abfùrdité de la maxime. 

A mefure que Pétonnemenft diminue, ïa volonté con- 
traire des fujets plie avec plus de facilité fous la volonté 
publique. Mais'cecî h'eft qué^hifiitUde de fouffrir ; & 
dans le fonds , cette plus grande flexibilité n'çft que le 
fymptôme du découragement: Ce n'étoit point une vo, 
lonté mauvaife en foi, qui réfiftoit à la volonté publU 
ifïie: c*étoit du l'amour de la fib.erté, c*etf-à-dire, de 
l'exercice du pouvoir en général , oir l'amour de la juf- 
tice, qui affure à chacun ce qui lui appartient, ou l'a-» 
«our de la propriété, fi étrottéhlent lié afec les be- 
foins phyfiqUés, ou en particulier l'amour des biens 
^hyfiqués, 1 peut-être même l'amour des biens moraux j 
ç'çtoit, dis*jë, un de ces peachaftts , qui produifok 1$ 



HÉ LA POLITI QV E. tj$ 

volonté à laquelle l'autorité a fait violence. Ceft donc 
un de ces penchants que la violence répétée i affaibli* 
Mais comme apparemment l'autorité n'a été employée 
que pour extorquer des biens phyfiques qui étoient 
le produit des aâions , dont cette volonté étoit le too- 
bile, ou pour contredire le defir des biens moraux* 
qu'elle a de même affaibli, il eft évident que la volonté 
relative aux biens phyfiques étant moine forte * les ac- 
tions qu'elle animpit fieront moin* vjgoftfeufes, &leur 
produit moindre à proportion , & que le defir des biens 
moraux étant .moindre , ces biens feront moins des 
biens qu'auparavant ; car ils ne font des biens que par le 
defir qu'en en a. 

Et voici ce qui en arrivera. Si l'autorité a extorqué 
des biens phyfiques,' le produit ayant diminué commet 
la volonté * l'autorité extorquera toujours moins, juf- 
qu'à ce qu'elle ne trouve plus rien. Si elle n'a attaqué 
que des biens moraux» en aviliflant ee qui hedevoit 
pas l'être , en exigeant une aôion mal-honnête, en dimi* 
nuant les moyens" de faire contracter des befoins mo- 
rauxj &c. la fomme. des biens, qui constituent le pou* 
voir & la force morajp, en fera diminuée; & comme 
l'un & l'autre font également néceffaires à la fociété , 
l'autorité épuifera fes propres tréfors, & fera forcée 
d'y fubftituer d'autres efp^es de richeffes , foit morales 
foit phyfiques , ea (art? qu'une feule efpece, devant 
faire une double ib/î6^p^,fe trouvera. infuffifante. 

L'autorité s 'affaiblira donc par la diminution de fes 
reflburçes. Mais voici encore ce qui arrivera. Le peu? 
fW fe foadra au feu déyprjuit de la mifere , qui s'accroi- 



tra toujours par fa diminution. < L'impuiflanoe viendra 
enfin s'oppofer à l'autorité. Celle-ci la méconnoîtra , 
& voudra lui Eure violence. Ce fera en vain; cat 11m* 
puiflance eft invincible. Il faudra donc que l'autorité 
cède avec honte , & dès-lors elle fera décréditée par f es 
feuffes démarches \ & par l'inconvénient connu de (es 
excès. 

Où fe terminera fa décadence ? C'eft ce qu'il èft diffi- 
cile de dire. Mus, fans un miracle, elle tombera au- 
deffous de ce qu'elle avoit été de long-temps. 

Que diront alors ceux qui avoient foutenu qùè l'au- 
torité fe fortifie par l'exercice ? 

Nous avons dit , au contraire , que la volonté 3'uir 
homme fe révolte contre celle d'un autre homme qui 
lui eft contraire, & que toutes les opérations de l'ame 
affoibltfTent l'habitude. Appliquons encore ces deux 
principes à la matière que nous traitons. 

Un individu , qui a toujours vdtitu une chofe, & t* 
voulue le plus fouvent avec fuccès ,- n'a pas à la vérité 
contracté l'habitude de Vouloir ; -mais il a acquis le fou- 
venir d'avoir fouvent obtenu ce tfli'il defiroit ; & s'il 
a une habitude , c'eft celle de jouir. 

Pour éclaircir cette théorie, choiMbns un exemple, 
qu'il foit utile d'avoir préféré à tout autre. 

Un cultivateur tire de fon champ fa fubfiftance & 
celle de fa famille. Il en tire auffi un petk fupe* ffa , dont 
il met une partie en réferve pour les befoins à venir , 
& dont il dépettfé l'autre pour être bien habillé, & fe 
divertir à certains jours. Cefuperflu', qui lui manque 
rarement , eft ce qui lui rend fon travail agréable; caf 
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ne manquant jamais du néceflaire , il ne croit pas que 
ce foit un bonheur de l'avoir. La vue d'un mendiant, 
tout au plus le fait jouir quelquefois de ce bonheur. 

Un ordre vient à ce payfan , de payer une femme qui 
eft le quart de fon fuperfiu de Tannée *.qu'il vouloir gar- 
der ; cet ordre eft une volonté qui contredit la fienne, & 
qui l'afflige. Il ne fe fouvient pas d'avoir reçu un pa- 
reil ordre , tk il en eft d'autant plus affligé; mais il eft 
.habitué au plaiûr de mettre en réferve tue certaine 
(bmme ; & quoique cette habitude ait rendu le plaiûr 
peu fenfible , il fe renouvelle dans le paffé pour ren- . 
4re le préfent plus douloureux. Àinfi il n'y a point ici 
d'habitude qui adoucifle l'exécution de l'ordre ; & s'il 
y en a voit une qui diminuât le plaifir » elle eft détruite^ 
par la cpntradiâion. Le cultivateur doit pourtant payer, 
& il paye dans Tefpéiance que c'eft pour la dernière 
fois. Il fe trompe; Tannée eft à peine révolue, qull 
lui vient un ordre femblableau premier. Il ne s'étoit 
pas arrangé là-deffus ; il avoit même une efpérance con- 
traire ; il eft pour le moins auffi affligé que la première 
fois : car, s'il a l'expérience de plus , il a auffi de phis 
une efpérance qui Tavoit confclé» Il fent que ce qui eft 
arrivé deux fois, peut arriver une troifieme. 

Il paye pourtant; can il ne peut réfifter. Si la même 
chofe arrive plufieurs armée*' de fuite , fou chagrin di- 
minuera d'ua côté , parce qu'il fe fouviendra moins du 
temps où il mettott tout fon fuperftu en réferve; & 
de Pautre , parce que Texpérience de ne plus payer di- 
minuant, il fera moins trompé ou moins contredit, 
l'attente d'un ordre fera pour lui une efpece dç volonté, 
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qui fera prife fur celle d avoir un fuperflu, & fur l'âc* 
tivité de fon travail. 

Mais il eft évident que le Magiftrat a fait une faute y 
en n'annonçant pas, dès la première année , que le culti- 
vateur devait payer pendant, tant d'années : car s'il 
l'eût fait , il auroit , à la vérité , augmenté le premier 
chagrin; mais il n'eût pas renouvelle tcftis les ans le 
combat des deux volontés.^ &la douleur d'une ..efpé* 
rance trompée ; il eût aufli épargné en partie la crainte 
indéterminée qu'a produite pour l'avenir la répétition 
du même ordre» 

Ce: fera bien pis, fi fà demande augmente ; tout fera 
Contre le Magiftrat : le fouvenir du paffé ,. la pré- 
voyance de l'avenir, dans lequel le cultivateur ne 
verra que des augmentations fucceffives , la diminution 
du pouvoir > dont le fentiment a voit flatté celui-ci. 
Delà naîtra le défefpoir d'avoir un fuperflu à lui , & 
la ceffation de la volonté de s'en procurer , à laquelle 
fuccédera la néceffité de payer. Cette néceffité pro- 
duira une Volonté, inais foible , & qui fera fans cefle 
contredite par là volonté de ne pas payer; en forte que 
la néceffité ou la volonté qui en réfulte, ne rempla- 
cera pas, à beaucoup prés , la première volonté à la- 
quelle elle a fiiccédé. 

. Vous triomphez , pubticàin avide & dénaturé : car 
vous concluez de ce que je> viens de dire , qu'il faut te* 
nir le peuple daûs l'habitude de payer ; & vous rap* 
pellant.ce que j'ai dit ailleurs, qu'une volonté , qui en 
contredit une autre , doit reffembler à l'invincible né- 
ceffité , vous en concluez encore que les ordres doivent 

être 
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fee durs, fansraifon, fans modification, & île laifler 
aucune efpérance de s'y fouftraire. Vous avez râi- 
fon, s'il eft égal de faire vouloir les hommes, c'eft-ài 
Hïre de fùbftitùêr uûe volonté à une autre, & d'oppb^ 
fer deux volontés prefqu'égale's , & fi la néceffité elle A 
même a dïfté les ordres. 

Mais fi , à la vue de Vàr , vous pouvez raifoim'ef de 
fang froid, confidérez avec moi que vous diminuez l'ac- 
tivité , en fubftituant â la volonté ehtifcré qui là prô- 
duifoit , une foible volonté , qui mérite à peine ce liom; 
Confidérez encore que ce cultivateur Voyoit trois cho- 
ses dans fon travail ; le plaifir qu'il devoit acheter avec 
une partie de fon fuperflu , l'afTurance contre' les mal- 
heurs poflibles, Tefpérance de bien établir fes enfants: 
il n'y voit plus que lé moyen de faire un payement 
odieux , & qu'il voudroit ne pas faire , & fon inutilité 
pour lepréferver des malheurs à venir; c'eft-à-dire qu'il 
n'y voit que des malheurs à éviter , ceux de la con- 
trainte & de la mendicité. Croyez-vous que , dans ces 
deux pofitions , fpn travail ait les mêmes charmes pour 
lui ? croyez-vous qu'il ait le même courage , que fori 
génie ait le même rèfTort, qu'il entreprenne autant? 

Si vous le croyez , donnez-moi à mener au combat 
une troupe de braves , qui font avides de gloire , & me- 
hez-y une troupe de lâches , que la crainte force à vottë 
fuivre. Nous continuerons notre difputé àù retour , lî 
votre ame crUelle h'eft pas encore dans le Tartare , foit 
que le fer ennemi vous ait percé pàr-dévant > foit qu'un 
de vos lâches foldats ait ouvert à Cette àmé impitoyable 
une iffue oppofée. 

Tome fi, R 
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En attendant , je fouticndrai que la volonté &*xm 
homme oppofe une ferme réfiftance à la volonté d'un 
autre homme, qu'elles ne deviennent une feule volonté 
que par la perfuafion , ou que l'une ne fe détruit que 
par le défefpoir , qui fait ceffer tous fes efiets. Je fou* 
tiendrai encore que toute contradiftiofl nouvelle réveil- 
lant l'ame , eft contraire à l'habitude; & qu*ainfi , où il 
yanécefSté de contredire, il faut te aire une fois pour 
toutes , & fur-tout ne pr om ettre que ce qu'on pourne 
ténor* a 

CHAPITRE XIIL 

Cmquicmc Bcfoin de la Société : qu'elle m perée , 
pas fes membres par la déféftion 9 & qiiainfitUe 
enfoit aimée ; que Ut amour exalté ions plujùars 
Jtentfeuxyfoit fa fauve-garde contre les ennemi f 
du dehors & du dedans. Que t amour des indivi- 
dus pour la fociété conJKtuant la vie de celle-ci *, 
ccjl un crime de décrier le Gouvernement fous le- 
quel on vit* 

\^j E ne feroit peut-être pas le moyen de rendre la 
patrie plus chère aux citoyens , que de ne mettre ja- 
mais i répreuve leur amour pour elle. Les facrifices 
qu'on fait à l'Amour le fortifient, & les petits orages 
qui troublent le repos de deux Amants & les allar- 
ment , refferrent leur union , & la rendent plus durable : 
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&r tout perd fon mérite par l'oubli & par le défaut de 
comparaison. Mais ce qui eft vrai par rapport aux in-* 
dividus entre eux , ne doit pas être faux par rapport à 
ces mêmes individus , relativement à la fociété. 

Au refte, ne foyez pas inquiet comment vous trou- 
verez les occaûons de mettre le patriotisme à l'épreuve 
Commencez plutôt par le aire renaître , s'il eft éteint, 
& par le ranimer, s'il languit. Le temps & lanéceffité 
lie vous fourniront que trop fouvent les occafions de 
l'éprouver,. 

Ceft , fans doute , un très-grand befoin de la fociété , 
que celui qu'elle a d'être aimée : puifqu'elle ne doit fa 
formation & fa durée, c'eft-à-dire fon être , qu'à la vo- 
lonté de fes membres; volonté qui devient amour ou 
approbation, du moment qu'elle eft formée. 

Mais û c'eft-là le principe constituant de fon èttt> elle 
exiftera d'autant plus qu'elle fera plus aimée par fes 
membres ; &c à mefure que cet amour décroîtra ,, fon 
principe s'affoiblira ; c'eft-à-dire , qu'elle deviendra ma- 
lade^ que fi elle n'eft fecourue , elle finira par mourir: 
car cette maladie eft mortelle de fa nature. 

L'approbation eft de la part de tous les hommes, un 
confentement libre à l'opinion qu'ils ont d'une bonté e* 
fentiçlle ou relative ; l'amour , s'il eft quelque chofe de 
plus , eft le fentiment intime de cette opinion. 

Nous distinguons ici deux bontés; Tune effentielie; 
& Faufre relative : la première , qui eft l'objet d'une ap- 
probation métaphyfique ; la féconde , que Ton voit & 
que l'on fent en même-temps. L'une fuppofe plus de 
perfeâion que l'autre; mais celle-ci produit un fentt- 
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mem plus fort & plus agréable. Où l'une & l'autre té 
rencontrent, làeft la plus grande approbation poflible, 
ou l'amour le plus vif & le plus confiant. Ce font l'ef- 
time & l'amour réunis. Séparez-les , & vous n'aurez 
qtfune efiime froide, & qui même fer* compatible avec 
ht haine ; ou un amour , violent peut-être , mais peu 
durable , & qui. finira avec la fédudion de Penthou- 
fiafme. 

: Si doric riôus Voulons (pie la fodétê foit tufli vigou* 
reufe ou auffi faine qu'elle peut l'être , il faut qu'elle 
foi*. 4>our fes membres l'objet de cet deu* fentkneots. 

.rC&mmônçons pair Feftime. ■■ < 

. Il n'y a point de peuple qui ait un peu de mœur^ < 
<pu n'eflâme fon. pays, & nation, & le gouvernement 
fous lequel il vit. C'eft dans chaque individu une ex- 
teftfion de Teftime qu'il a pour lui-même , & fouvent la 
matière d'une addition à cette efUme ; en forte que l'iine* 
fortifiant l'autre ,• il en rèfulte une efpece de paffion , 
qu ? on appelle vanité nationale. 

Nous ne combattrons point ici cette paffion dans fon 
excès : elle peut êtreinjufie & déraifonnablê, elle peur 
devenir ridicule par fes effets; mais fon principe efi fi 
bon & fi utile, qu'il vaut mieux épargner le ridicule,* 
que de dégrader la cKofe même, 

La critique amere qu'un citoyen fe permet de la 
fpciété dans laquelle il vit, ne prouve point quiT ne 
Teftime pas. Souvent même elle prouve le contraire,- 
Mais fi elle peut produire d'autres fentimertts dans ceux 
a qui il parle, c'eft une faute très-grave, qu'il commet? 
contre la fociété. Elle devient encore plus grave, fi;< 
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par des comparaifons odieufes, il prouve que cette fo- 
ciété eft inférieure à une autre, à quelqu'égard , ou à 
plusieurs égards. Cet homme prétend-il faire des recrues 
pour la fociété qu'il vante ? Qu'il y aille lui-même , je 
l'en conjure. Si je pouvois ordonner, je le forceras à 
fuivre fon penchant. Rien n'eft plus naturel que de faire 
partie de la fociété qu'on approuve le plus. Ne veut-il 
tirer aucune conféquence de fes affertions téméraires, il 
eft un impofteur qui ment impudemment ; car il font le 
contraire de ce qu'il dit, & fuppôfe que les autres le fen~ 
tentrmais il fo taira, ou, pour le punir d'avoir jette 
le trouble dans les âmes , d'avoir mis en oppofition Fefc 
prit & le coeur des citoyens, je le priverai d'un bien 
qu'il feint de méconnoître. 

Ce n'eft pas un mal léger pour une fociété, quand 
ceux qui ont la réputation d'en favoir plus que le com- 
mun des hommes , conjurent contre l'honneur de leur 
patrie, & pour celui d'une autre nation; & que, fous 
prétexte de prouver la néceffité d'une réforme , ou pour 
la prouver en effet, ils répandent dans le public des 
ouvrages qui font capables d'altérer l'amour des peu- 
ples pour leur patrie. S'ils n'éclairoient que le Gouver- 
nement , l'entreprife feroit louable dans fon objet & dans 
les moyens. Mais les oreilles des gens en place font t 
trop fouvent,auffi bouchées pour entendre la vérité, 
que celles du peuple font promptçs à faiftr ce qui jus- 
tifie fon mécontentement. 

Si ces ouvrages paflent chez la nation quHls exaltent, 
elle fe confirme dans fon amour pour fon heureufè côn^ 
fiction, & çq n'eft P*s W mal; mais enmême-temp$ 

R iij 
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elle apprend à méprifer la nation qui fe dépriib elle* 
même, & c'eft un très-grand mal. 

Mais, dira quelqu'un des écrivains que je cenfure, 
il faut dire la vérité , qui que ce foit qu'elle blefle , à qui 
que ce foit qu'elle foit favorable. Un homme eft le frère 
de tous les hommes. Il leur rend juftice à tous. Tant pis 
pour ceux de qui il ne peut dire du bien. 

Je réponds à cet homme que, s'il eft frère de tous 
les hommes & citoyen du monde , il peut aller jouir de 
ces titres par-tout ailleurs; mais que nulle fociété n'é- 
tant obligée de garder un homme qui ne fe croit pas 
plus Jié à elle qu'à toute autre, celle dont il eft mécon- 
tent le prie d'aller chercher ailleurs le bonhetir qu'il ne 
trouve pas chez elle, &, aubefoin, le contraindra de 
conformer fa pratique à fa théorie. 

On déclame beaucoup contre la partialité des Hifto- 
riens; on en accufe les écrivains de certaines nations: 
ils ont tort , s'ils mentent; mais on ne les trouveroit pas 
fi criminels , & en même-temps on le réfuteroit avec 
plus de chaleur, fi le patriotifme étoit au même degré 
dans les Cenfeurs que dans les Auteurs. 

Je ne ferai point le panégyrifte du menfonge. Je crois 
qu'il eft beau de connoîtrè la vérité ; mais fi l'auteur 
de toute vérité a pu vouloir que nous ignoraffions beau- 
coup de chofes , & s'il nous a livrés à nos conjeôures 
fur beaucoup d'autres , je penfe que nous pouvons igno- 
rer beaucoup dç vérités, & en laiffer d'autres dans les 
ténèbres. 

Que dans de gros volumes , deftîrçés aux hommes 
#TEtat, qui feuls pourront les lire, & qui , pour 1% plu- 



de la Poli ri qv e. 165 

part, ne les liront pas , on configne toutes les vérités 
que l'on a pu raffembler, j'y confens. J'apmrouve mê- 
me cette exaôitude , qui peut n'être pas fans fruit. 
Mais que, dans des extraits de toute efpece, que j'ap- 
pellerbis volontiers le Manuel des Emigrams , dans des ou- 
vrages qui font à la portée de tous les acheteurs & 
de tous les leâeurs, on configne des vérités humilian- 
tes , des anecdotes flétriflantespour fa nation , & pour le 
Gouvernement fous lequel on vit, je dis que c'eft com- 
mettre le péché de Cham, & mériter la mal^di&ion que 
; S 'attira ce fils trop peu refpeâueux. 

Dans un fiecle où tout le monde fait Hre, on a un 
moyen pour répandre le patriotifme ; & on s'en fert 
pour le détruire. Je n'ai point encore vu de catéchîfmc 
<lu citoyen , quoique j 'aye vu fous ce titre des ouvrages 
déteftables. Perfomle n'eft chargé , ni ne fe charge d'en : 
feigner ce que devroit contenir ce Livre qui nous man^ 
que. Mais combien d'Auteurs, qui fe vantent de n'a- 
voir point de préjugés, ont-ils prisa tâche de détruira 
le patriotifme, pour nous rapprocher, fans doute, de 
cet état de riafùre, qu'altère, félon eux, la fociété, & 
pour lequel on prétend auffi avoir retrouvé une Reli* 
gion, qui , en effet, ne convient à aucune fociété ! 

Qu'on me pardonne' cette inve&ive contre la manie 
d'un fiecle , qui eft celui de la deftruûion , puifque mille 
ouvriers détruifent contre un qui édifie. Si c'eft-là ea 
quoi confifte la Philofophie, je l'abjure à jamais. 

Un homme qui la profefTe, eft un alchymifte, ou 
trompeur ou féduit, qui décompofe tout; tfeft-à-dire, 
gui détruit tout pour faire ce qu'il ne fera jamais, c? 

a iv 
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1 qu'il feçoit même dangereux de faire , & qui , pour jb 
parvenir, ruine fes affociés après s'être î^uiné lui-mênje, 
fi pourtantil ne cherche pas à s'enrichir à leurs dépens. 

Tout cet examen , qui a pour objet la difçuffion de^ 
principes conftitutifs de l'homme & de la fociété, qui 
Remonte aux principes des principes; tout cet examen, 
{Us T je, fe réduit à des queftions interminables, & ce- 
pendant pn a -remis en doute ce qu'avoit décidé le con- 
fçntement général des hommes. 

Que les hommes ayent gagné ou non, en s'affociant^ 
qu'ils ayent perdu ou non , en s'inftruifant , que tel Gou- 
vernement foit plus parfait que tel autre , c'eft ce qu'il 
ç& très-inwile d'examiner. Les hommes vivent en fo<- 
çiété 9 & ne redeviendront pas feuvages par conviftion^ 
\ls fpnt inftruits,& veulent s'inftruire encore: ce nefer? 
p^s pour avoir lu un Livre de plus , qu'ils renonceront à 
tous les Livres. Il y a différentes fortes de Gouverne- 
ments, qui tous peuvent faire le bonheur des hommes. 
Si vous ne pouvez les changer , laiffez à ceux chez qvô, 
il$ font établis, la confolation de croire qu'ils font bons; 
ç'il eft en votre pouvoir de les changer, commencez 
par le faire, ou, jufqu'à ce que vous Payiez fait, n'en> 
dégoûtez pas ceux qui font obligés de les fouffifir, & à 
gui il importe de les eftimer. 
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CHAPITRE XIV. 

Comment une fociêtê peut affoiblir elle-même ouper-, 
dre £ amour de/es membres. Moyens qifelie a de 
le regagner. Rejfource particulière aux Monaf? 
chies. 

v3l c'eft un crime dans les citoyens, enfants de la 
patrie , de manquer au , refpeâ qu'ils doivent à leuç 
mère , le Magiftrat n'eft pas innocent , lorfqu'il s'expofe , 
fans néceflité , à la décréditer par des malheurs , ou par 
une conduite irréguliere. I/eft-il davantage, lorfqu'*- 
veuglé par la paflion , ou trompé par fon ignorance » il 
avilit fon autorité, rçnd fufpe&e fa fageffe, fa bonne 
foi , ou fon ardeur pour le bien public , & fait fans cefle 
des fautes qu'il reconnoît , & ne répare pas en en feifant 
d'autres? 

Mais fes torts font d'autant plus grands , qu'à la dif- 
férence des particuliers , Une perd jamais Feftime des 
citoyens , fans diminuer leur amour pour la patrie. 

Cet ampur , avons-nous dit , ne fera auffi grand qu,ll 
doit l'être que quand le citoyen approuvera la fociété , 
comme bonne en foi , & relativement à lui ; c'eft-à- 
dire, quand il l'eftimera en elle-même, & fentira les 
avantages qu'elle lui procure. Ceft-là ce que nous 
avons appelle bonté effentielleouabfolue, & bonté rela- 
tive. L'approbation, relative à la première, eft Teftipie. 
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dooc nom résout de parier. Nous appellera* 



dans un fens plus ctroir, l'approbation qui a pour •bjet 
la bonté relative. 

Les hommes, moins capables de contemplation qu» 
4e fendillent , approuvent & blâment d'ordinaire ce qui 
leur profite ou leur nuit, {ans égard à Tefience des cho- 
ies. Ainfi l'amour ou la haine produifent plus fouvem 
refiime ou le mépris , qu'ils n'en font le produit. Il eft 
donc encore plus effentiel à la fociéte d'être aimée , qu'il 
ne l'eft qu'elle (bit eftimée ; & fi elle pouvoit jamais 
être dans le cas d'opter , elle devroit donner la préfé- 
rence à l'amour , & feroit bien fure d'en voir renaître 
f eftime à laquelle elle auroit paru renoncer. 

Nous aimons ce qui nous Eût du bien ; c*eft une rè- 
gle générale , pourvu que le bien foit fenti , & que h 
caufe en foit connue. 

II n'eft point d'exception à cette règle en faveur de 1 
la fociété ; elle doit acheter l'amour par les bienfaits , 
non en faifant le même bien à tous , mais en faifant à 
chacun ce qu'il regarde comme un bien , & qui eft pour 
lui le plus grand bien. 

Autant il y a de claffes dans la fociété dont chacune 
a une paflion dominante , en autant de manière la fo- 
ciété doit varier fes bienfaits. 

Mais ici fa condition eft très-différente de celle des 
hommes , & beaucoup plus avantageufe ; car le plus 
fouvent fes bienfaits confiftent à ne pas faire de mal. 
Il eft vrai qu'alors même ils fuppofent d'autres bien- 
faits , dont la nature paroît être différente ; mais fi Ton 
y grend garde , hors le premier de tous f qui eft la ré* 
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partition des befoins moraux , par le moyen de Pédv«* 
cation , à quoi Ton peut ajouter l'attention qu'elle doit 
avoir de maintenir cette répartition , tout le refte n'eft 
que négatif de la part de la fociété. Elle a monté le 
reflbrt par l'éducation; il lui fuffit de n'en pas gêner 
l'effet , & d'empêcher qu'il ne foit gêné , pour que cha«* 
que individu, faifant fon bonheur, croye le devoir à la 
fociété ; & en effet, proteftion , juflice, châtiment , ré» 
compenfe même, fi elle eft bien placée, ne font pour 
le plus grand nombre que des bienfaits négatifs , dî 
Amples moyens d'empêcher que !e reflbrt ne perde 
fon élafticité , ou qu'il ne l'exerce dans un mauvais 
fens. 

Ceci revient à ce qu » nous avons dit; que la fociété 
doit biffer vouloir, & qu'elle-même doit vouloir le 
moins qu'il cil poflîble. 

Elle manque à cette règle , quand , toujours inquiète , 
toujours méfiante, elle veut tout régler, tout diriger. 
Par cette conduite mal-adroite , elle afflige fans ceffe 
les hommes , en oppofant ou en affociant une volonté 
à la leur. 

Elle y manque encore, lorfque , jaloufe de fon au» 
torité , elle oppofe volonté à volonté , tandis qu'elle 
pourroit faire naître une vplonté femblable à la tienne. 

Elle y manque effentiellement , lcrfqu'elle fe met f 
fans nécçflité, dans le cas d'avoir befoin d'une volonté 
nouvelle de la part de fes membres ; ce qui n'arrive 
d'ordinaire que par le mauvais ufage qu'elle fait de fes 
moyens phyfiques & moraux : & elle en fait mauvais 
ufage, quand elle laiffe dépérir fes riebeffes d'une ef-. 
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pece , & qu'elle fe met par-là dans la néceffité de pro- 
digœr les autres , ou lorfqu'elle fait à trop grand fraix 
ce qu'elle pouvoit faire à meilleur marché. 

Telle eft la faute que commet une fociété, qui, 
gyant laiffé dépérir la véritable ambition , y fubftitue 
pne ambition mixte > dont fait partie l'amour des. ri* 
chefles. Elle renchérit toutes les fondions du Gouvetv 
Hement, & fe réduit à avoir befein de l'argent des uns, 
Jorfqu'elle deyroit avoir aflez de l'ambition des autres. 
' pie commet une autre faute fembhble , lorfqu*i la 
Jbuple proteûion elle fubftitue un fyftême compliqué 
de prévoyance, qui multiplié les dangers , fous prétexte 
de les prévenir , ou dans l'efpérance de les diminuer , 
te dont la fubtilité échappe aux citoyens qui cherchent, 
du moins , l'intérêt de l'Etat , où ils ne trouvent pas 
le leur. 

Je ne fais pas, du refte, sll y a des moyens qui 
puiflent être employés de bonne foi pour augmenter 
attachement des peuples à la fociété qu'ils compo- 
fent , ou au Gouvernement qui les unit. Tout le bien 
que celui-ci peut leur foire, il le leur doit; tout le 
mal qu'il peut leur épargner , il doit les en préferver. 
Or , celui-là donne cfe lui-même une idée facheufe, qui 
fe vante d'avoir payé une dette. Dire qu'on a vaincu 
la néceffité même pour épargner un mal , c*eft dire 
une abfurdité , qui ne fera pas d'impreffion fur le grand 
nombre , fi ce n'eft qu'on lui perfuade qu'on s'expofo 
jt un grand inconvénient pour lui procurer ou un 
avantage momentané , ou un foulagement paflager. 

Je conçois que de deux corps cpii ont part au, Gpu^ 
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vernement, l'un peut s'accréditer aux dépens de l'autre; 
mais s'il en peut arriver un changement dans la conf- 
titution, il n'en refaite pas une augmentation d'amour 
pour la patrie , dans laquelle on ne voit point de bien 4 
qui ne fuppofe un mal plus grand. 

N'eft-il donc point de moyen pour augmenter le pa^ 
triotifme ? Non , il n'en eft point, fi la fociété n'at 
pas befoin de réforme; & elle n'en a pas befoki, fi 
elle eft heureufe. 

Eft -elle malheureufe par des coups de la fortune , 
le patriotisme s'accroît de lui-même à proportion des 
fcontradiûions qu'il éprouve. L'eft-elle par des vices 
intérieurs, détruifez ces Vices, & vous ramènerez le 
patriotifihe. AffoiblHTez , par exemple , une paflion trop 
forte & trop générale qui étouffe toutes les autres, 
& vous rendrez la fociété plus heureufe en kri refti- 
tuant toutes fes reflburces. Entre les pallions que vous 
remettrez en vigueur , fera auffi le patriotifme qui re- 
naîtra avec les autres , pour s'accroître auffi-tôt par 
le bonheur, qui renaîtra à fon tour de l'équilibre rétabli 
entre les biens de la fociété. 

Mais fi, fous ce point de vue, tout eft de rigueur; 
il n'en eft pas de même quand nous confidérons dans 
le Gouvernement les hommes qui en font chargés , & 
que nous mêlons enfemble l'amour de la patrie & celui 
des chefs qui la régirent. 

Il eft poffible que la fociété né foit pas heureufe , 
& que les citoyens pardonnent beaucoup à un chef 
qui a fu gagner leur affeôion, qu'ils lui fâchent gré 
du mal qu'il ne foit pas, & du bien qu'il fait , ou qu'if 
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veut aire. Le fouvenir du pafle fe joint à tofixAôù 
qu'on a de fit bonne volonté. On fe met à ùl place 9 
on le plaint ou de ne pas (avoir , ou de ne pouvoir pas» 
On lui tient compte de (es efforts. Ceft l'homme alors 
qu'on aime , & non le Magiftrat. Ceft quelquefois auffi 
le fils d'un autre homme , ou l'homme qui a été , & qui 
s'eft éclipfé. 

Voilà une grande reflburce qrïa le patriotifme dans 
les Monarchies , & qu'il n'a point ailleurs. Il eft bonde 
la connofare, quoiqu'il foit très-ûcheux d'en avoir be~ 
foin. Mais quand on en eft réduit-là , il faut entretenir 
cet amour pcrfotmel avec d'autant plus de foin 9 qu'il 
eft plus néceflaire, & fe hâter de réparer l'édifice que 
fou tient cet étançon, avant qullfoit brifé par le poids, 
ou détruit par le temps. Ceft un répit dont on ne Au* 
rott trop tàt profiter. 

Cette refibftrce fe multiplie quelquefois par des ref* 
fources encore moindres ,& qui ont auffi plus dlnconvé- 
nient. Un Miniftre , un Général, qui ont la faveur po- 
pulaire , deviennent par-là même des hommes précieux. 
Mais il ne faut pas en avoir befoin long-temps , quoi- 
qu'on puiffe les employer toujours. Us peuvent mourir 
ou déplaire; Us peuvent aifémeat perdre leur réputa- 
tion : car on eft moins indulgent pour eux que pour 
leur maître. Ce feroit encore pis, il, le fuccès ne ré- 
pondant point à l'attente du public, on attribuoit leur 
mauvaife réuffite, non à eux, non à la fortune, mais 
au Souverain lui-même ; il vaudroit mieux alors avoir 
évité un fcandale de plus. 

L'amour perfonnel , qui, comme reflburce , n'eft 
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qu'un petit remède à un grand mal, devient un bien de 
plus dans une fociété heureufe ; & dans cette fuppofi- 
tion, il peut être l'objet d'une théorie à laquelle nous 
devons quelqu'attention. 

CHAPITRE XV. 

Vamout pour le Souverain dans les Monarchies , eft 
un nœud de plus, qui fortifie t union de la fociété: 
qiïil exige comparaifon & gradation. Chaîne non 
interrompue , mais compofée deplufieurs chaînons , 
qui doit attacher au Monarque le dernier de fes 
fujets. 

J'ai parlé pour ta première fois d'un fentiment dé- 
fintéreffé , lorfque j'ai fuppofé la poffibilité d'un atta- 
chement plus fort que tous les torts de celui qui en eft 
l'objet. Ceft un pareil fentiment que Ton peut appeller 
une vertu morale, pour le diftinguer des vertus aux- 
quelles je donne auffi le nom de pallions , Se dont L'u- 
tilité ait toute la bonté, 

Je n'examinerai point s'il peut y avoir en nous de$ 
fentimentt parfaitement défintéfefles. Quand on a fou- 
tenu que notre amour pour l'Etre Souverainement boni 
ne peut-être entièrement défintéreffé , & que la note de 
réprobation n'a point été attachée à cette opinion, il 
me femble qu'il y a beaucoup d'inconféquence à vouloir 
trouver du défintéreflement dans tout autre amour. Au 
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moins ne doit-on jamais le fuppofer en politique, pûif- 
mie l'édifice du bonheur public ne peut être élevé fui? 
âes fondements trop folides. 

Mais il nous fuffit ici de favoir que lés hommes font 

(capables d'amour & d'amitié, fans un intérêt prêtent i 

puifque ,ce principe accordé, nous fommes en droit d'en 

'tirer des conséquences relatives au bonheur de la fo^ 

dété. 

Nous aVons déjà dit comment l'amour des citoyens 
|k>urle chef ou le repréfentant de la fociété, peut étrd 
une reflburce utile. Il eft donc iripôrtant de le faire naî- 
tre, de l'entretenir & de le fortifier. Cette vertu de 
plus qu'eurent les Barbares, fut la principale caufé dé 
f avantage qui leur rafta fur l'Empire Romain , oit elle 
se fut jamais une vertu nationale. 

Ici revient la définition de l'amour. C'eft une apprc^ 
bation donnée à la bonté àbfolué & relative d'un objet.' 
L'efpéce d'habitude dont l'aine eft fufcéptible ; doit auffi 
être rappellée en cet endroit. Elle confifte dans le fouve- 
nir qui enflamme l'imagination, ou qui règle l'opinion pré- 
fente. C'eft ainfi qu'on aime & qu'on eftime, parce qu'on 
si aimé Ou eftimé. 

On voit encore dans lia homme malheureux où ac- 
tuellement méchant , le bonheur qu'on admira en lui , & 
la bonté qu'on aima. Le fils rappelle le fouvenir de foa 
£ere ; & fi celui-ci fut grand & bon , quoique le fils 
ne lui reflemble pas, on aime en lui le repréfentant dé 
fon peré. 

C'eft-Ià un des grands avantages de la perpétuité? 
de certains emplois , qu'un malheur ou une faute nef 

hài 
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[t pas perdre. Si le plus grand Roi du dernier fiecleïùt 

>rt, ou eût été dépofé, lorsqu'ils ; devint le plustnal- 
reui des Rois au commencement de ce fiecle, tout 
ce we fon peuple avoit conçu & gardé pour lui d>dmi- 
ratf^& d'amour auroit^té perdu pour l'Etat, & peut-» 
onarchie.eûtpérL .-. ; . ] , ....-.„ 

core-là un avantage très-remarquable 4e l'hé- 
rédité, ^b- tout en ligne direôç, ou la repréfentatioA 
eft plus «faite, & où l'illufion eft plus grande. * 

On a timbieri fervi la Royauté ,• quajad on lui à, épar- 
gné tous lel«tes rigoureux , autant qu'on a pu le faire, 
fans en 1 1 1 i«!,tacheï .d'autorité» Qnl'a fçrvie encpre , 
Ibrfqu'on a cKngué je Roi* qui yeii^le bien, & fes 
Minières, qui Mnt le mal. Mais à la longue, cette diftinç- 
tioiï devient in we, parce qu'elle s'évanouit par leloup- 
çon de complicM, ou ne fe foutiçnt que par l'opinion 
- prrefqu'auffi fâcMfe de négligence ou d'imbécillités 

Je ne parle «nt du crime de ceux qui ofent blaf- 
phèmer l'Oint m Seigneur. C'eft une voix impure & 
funefte, qu'il ■ fout pas entendre, fi elle n'eft pas 
trop éclatante ftarce qu'en punir l'organe > ce feroit la 
faire retentir «elle, n'a pas été entendue. Mais fi, elle 
a été affez foK pour fe faire entendre ai^ loin, c'eft un 
forfait deftrMif de lafociété, & qui. mérite le plus fé- 
vere ch? tin 

. La vériwneJa juftifie pas. Mais quand malheureux 
fement ellfle trouve dans la diffamation , elle doit fou- 
vent eft^Bipêcher la punition, parce qu'elle rendroit 
.plus dagereufe la célébrité du crime & du châtiment. 
Puiffe^a patrie ne jamais connoître ce crime , ou du 

, S ' 
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moins puiffe la noirceur de la calomnie en augmenter 
toujours l'atrocité l 

L'admiration ou Peftitne fuppofe la connoifiance , la 
bonté relative Aippofe des rapports.. Ainfi l'amour eft 
plus ou moins fort , fuivant que la coonoiffance eft 
plus ou moins parfaite , foit que celui qui Cbnnoît ait 
plus de notions , foit qu'il ait une plus grande aptitude * 
ï lès faifir & à eii être pénétré.. : 

L'amour eft aUflï plus ou moins fort , fuivant que le» 
rapports font plus ou moins rapprochés , plus ou moins 
multipliés. 

Un guerrier admirera donc plùsfutcérement & plus for- 
témént un héros que ne fera ufi homme qui n'a qu'une foi- 
bte idée des vertus & des exploite guerriers. Il l'admirera 
davantage, sll connoît bien fes aâions, que s'il n'en a 
qu'une idée confufe. Enfin, entre deux guerriers , ce- 
lui-là fera un héros de fon chef, qui lui eft particuliè- 
rement attaché , ou qui croit avoir eu part à fes fuc- 
Ces , tandis que l'autre , qui n'a paé tes mêmes rapports 
avec lui ou avec fes exploits, aura peine à lui accor- 
der le mérite le plus médiocre. 

Il en eft de même dans tous les états & dans toutes 
les claffes : à quoi il faut ajouter que l'amour eft exclufif 
de fa nature ; c'eft-à-dire qu'il eft languiflartt, ou s'éteint, 
s'il n'y a exclufion ou privilège , & comparaison. 

Il eft donc impoffible que le chef de la fociété foit 
aimé de même , & également , par tous les citoyens. Les 
diftances morales & même locales doivent produire des 
différences dans cet amour; & ce n'eft pas un mal. Que 
deviendrait la fociété , fi, par exemple , tous les habi- 
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tants d\ui grand Royaume aimôièrit leur Roi, <k>mmé 
l'aime un homme *qui lui eft Ipédatettènt attaché y v6u* 
loiènt à tout .prix le voir, & attirer fon attention > 
étaient vivement affligés de chaque 'îfKiommodké qui 
lui furviendroit? Il feroit impbiflîfcfleTqtiê le grand : 'tfom* 
bré fut cornent; & la plupart ne fe tourner oient qu r âU 
préjudice de la fociéfé. Ce feroit ^Jfe-p'élirkugê'tfè là 
Mecque, & beaucoup pis encore > " * r •-■ 

Mais cette fuppoftrion tie <Urft poirtf ïioùs aliaèrierl 
Il éft indifpenfabla qu'autant il y a de pttfetôèrfs^ittB 
un état , autant il y ait d'efpeces différences cPàmoûr 
pour le chef, autant de degrés -, a&tant de gradations. 
Si toute urte nation he faïfoït qliVflè b&ffe cfompbfée 
d&tomes égaux , & placés de même , fans forme* & 
fans organifation , ïamour ne poutwît exifter idâtts '<& 
cahos :car ou le chef feroit partie dç là mâffe : , ce qui 
eft impoffible; du il en feroit trè^éloi^né » & Vkmcrvtb\ 
dèfi-lorstrès-foibte, parce que les rapport* ferolëftt tfiifc 
formes , indiftinfts & très-éfaignés^ m fe perdfôit; di 
feroit fans aftivité, comme fans caôfe %écïale, *&. uni 
déterminatibn. '■■-<' .:;ï.nw^' 

Mais quoique dans une fociété , : qui tft un cdtys on 
ganifé , l'amour fdlt plus ou mcSirtè gi&fid daiis les dîft 
férents membre cjtti lft ticralpofeiit, cfcàqiieîndividà 
peut être Itt âuflf tortetttent iJUll eft nétéffaire "pa^Céà 
utile teffort, fUllStuii èft lié Côififriëildoit Têfrèà ce 
qui Terivif ômie, 

Ceft la propagation du mètveoietlt qui s'étend; 
quoîqu'eti s'affoibliflarit, tant qu'il y à continuité; mais 
avec cette différence, que le mouvement , imprimé pair 

Si; 
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tic feul mobile*, fe perd dans un grand éloignement* an^ 
lieu que nous avon$ ici autant de principes de mou-' 
yement, que de corps qui fe touchent en ligne droite. 
, Ainfi le Général, qui a un rapport immédiat & très- 
&eodu avec le Prince, l'aime très-fortement; l'Officier 
g£n&al qui vient après lui , aime le Prince moins 
fortement , parce que fes rapports avec lui font moins 
direâs & moins multipliés ; maïs auffi il aime de plus 
ion- Général, qui a mérité ce l enriment de fe part , & 
$ftilJ*a obtenu d'autant plus (urement , qu'il eft au-def- 
fusde ion lieutenant. . 

-,, Le chef d'un corps particulier aime le Souverain , 
moins que ne l'aime l'Officier qui eft au-deffus de hii y 
par des raifons Semblables ; mais il aime auffi le Générât 
en chef , & de plus il aime fon Officier général. 
; Suivez cette gradation jufqu'au tambour, & vous 
prouverez que , fi tout eft en régie , c'eft-à-dire , s'il n'y 
3 poipt défaut de continuité, le Lieutenant fera pour fon 
Roi & fon Capitaine ce qu'il ne feroit pas pour fon Roi 
feul, & ainfi du refte. Le défaut de continuité produit 
l'interruption en deux fens» Interception d'amour def- 
cendant, qui ne l&iffe à un fubalterrte que l'amour du 
fupérieur médiat , fens adjonâion de l'amour pour le 
fupérieur immédiat ; interception de l'amour montant f 
jorfque chacun ne reporte pas à foh chef 4'amour de 
fes fubalternes. Ceft un vice de l'individu , ou un dé- 
faut dans l'organifation de la fociété. Cétoit le grand 
inconvénient du Gouvernement féodal. 

Ce que j'ai dit de la gradation de l'amour modelée 
fur les grades militaires, peut s'appliquer plus ou moins 
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au refte de la fociété. Mais partout la ligne dire&e etf 
la feule qui doit être confidérée. Les lignes parallèles 
font indifférentes les unes aux autres. 

Je connois une grande fociété, où la gradation civile 
reffembloit parfaitement à la gradation militaire , & ou 
on ne la retrouve plus par la fuppréffion abfolue ovC 
prefque telle de certains grades , & par là confuCbn 
des lignes parallèles. Un Gouverneur de Province, par 
exemple , n'eft rien aujourd'hui pour la Province, & 
très-peu pour le Commandant. On ne fait ce que c'eft 
que le Bailli & le Lieutenant-Général. Un Intendant 
offre un exemple frappant de la confufion des lignes pa- 
rallèles. C'eft un pourvoyeur , qui commande non-feu- 
lement aux vivandiers , mais aux Colonels , aux Capi- 
taines & aux Soldats , & à tous immédiatement. 

J'ignore fi la fageffe ou la mal-adreffe a préfidé à c« 
dérangement ; mais il me femble qu'il en a réfulté une 
altération fenfible.. dans l'enchaînement, par lequel le 
dernier des fujets fe trouvoit attaché au trône , au- lieu 
de quoi il y a prefqu'autant d'hommes îfolés que de 
citoyens. Ce qui étoit fur une même ligne , laquelle 
s'étendoit fans interruption depuis lé centre jufqu'à la 
circonférence , fe trouve aujourd'hui ne faire qu'un 
nombre infini de points épars, qui n'ont de rapports en- 
tr'eux que parleur pofitioriMans un même efpace, à 
raifon de quoi ils font fubordonnés à un feul homme ; 
& cet homme n'a avec eux qu'un rapport précaire , 
éloigné & momentané : & encore de quelle nature eft 
le plus fouvent ce rapport? 

Il refteroit cependant un anneau de cet ancienne 

S uj 
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forme de tous les emplois , qu'on abolifle jufqu'aux 
traces de toute clarification ; qu'enfin , par un concours 
unique de drconftances % cette pénible réforme foit auffi 
parfaite qu'il eft poffible* à peine la première généra- 
tion la verra fe foutenir , la. féconde s'en écartera fenfi- 
blement j & dès la troifieme , on remarquera une iné- 
galité fenfible entre les citoyens , en dépit des loix, & 
dçla mémoire encore récente d'une égalité parfidte. La 
nature fait les hommes inégaux , la mémoire des hom- 
mes & l'éducation continuent cette inégalité , le pré- 
jugé finit par la perpétuer , en impofant aux uns l'obli- 
gation d'être meilleurs ,& aux autres, la nèceffité de 
croire que le fang eft impreigné des qualités de Pâme, 
Joignez à cela l'inégalité d'opulence, qui s'établira mal- 
gré la loi , & vous trouverez que tout concourt à ra- 
mener l'inégalité* 

Mais fi, foupçonnant que la fage nature rç'a rien fait 
en vain, vous jettez les yeux fur tous les Etats connus 
depuis les premiers temps historiques jusqu'aujourd'hui , 
vous trouverez, qu'où l'égalité s*eft le mieux mainte-» 
rtue contre le cours naturel des chofes, là a régné la 
plus grande confufion, là le gouvernement a le plus 
approché de l'anarchie, là enfin, le combat de la na- 
ture & de la loi ? produit des fçenes prefque tou- 
jours funeftes. 

Le peuple même , luttant contre fes antagonistes , 
s^eft feit d'autres chefs, dont ilaconfacré le fang,& 
qu'il a oppofés de père en fils aux anciens çhçfs qu'il 
Hjéconnoiffoit. 

Que ceux qui veulent 4étruJ[rç l'inégalité des condw 
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tions, rentrent. en .eux-mêmes, & difent la vérité. Les 
uns avoueront que la paffion leur a fait concevoir un 
projet dont ils fentent ttmpoflibilité , les autres con- 
viendront que ce n'eft point contre Tordre même qu'ils 
ont conjuré, que c'eft contre ceux qui les çompofent, 
& qu'ils en croyent moins dignes qu'eux: ils voudroient 
qu'un des avantages dont ils jouiflent , & qu'ils prifent 
beaucoup , fut l'attribut effentiel du premier ordre; & à 
cette condition , Us tomberaient d'accord qu'il en doit 
exiiler un. 

Le favant voudroit que le favoir , le riche que l'o- 
pulence, le brave que la feule bravoure y donnât en- 
trée. Auquel devroit en croire un légiflateur ? 

Mais ne nous écartons pas de notre fujet. Il faut de 
la fubordination aux hommes. Ils s'en font une, fi la 
loi ne leur en prefcrit pas. Mais la fociété , qui connoît 
la néceflité de cette claflification , fait auffi qu'elle ne 
doit abandonner au hafard , ni les titres à la fupériorité, 
ni fes effets. Elle ne veut pas qu'on l'accorde à une 
vertu , dont l'excès eft un vice corrupteur ; & fi elle 
doit tirer parti de la claflification, il faut qu'elle fâche 
qui eft le fupérieur & qui eft l'inférieur. Enfin , elle re T 
connoît que l'utilité de cette inégalité inévitable doit 
être fixée par des règles confiantes, & que l'hérédité, 
qui prête le plus au préjugé , qui en eft elle-même l'ob- 
jet, qui feule peut mettre d'accord la fupériorité de con- 
vention & la fupériorité réelle ; la foçiété , dis-je, recon- 
noît que l'hérédité eft la meilleure règle qu'elle puifTe 
établir, celle qui ne peut être éludée, & qu'il eft le 
plus aifç d'appliquer, 
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Mais auffi-tôt qu'elle regarde les avantages de cette 
hérédité comme une de fes reffources , une portion 
de fon domaine , il ne doit plus lui être indifférent que 
les anciennes familles s'éteignent. Ce font des races pré- 
cieufes pour elle , parce qu'elles ont acquis à la vertu 
& à l'hommage du peuple, des droits que n'auront de 
long-temps celle» qui pourront les remplacer. 

Comipe la fociété ne meurt pas, qu'elle ne fe borne 
ni à un temps, ni à une feul* efpece d'utilité, elle ne 
penfera point comme ces cenfeurs éphémères , qui ju- 
gent de toutes les générations par une feule , & qui 
profcrivent une famille qui a donné vingt héros, & 
qui peut-être en donnera encore autant, parce qu'un 
homme, le feul qu'ils voyent, porte peu dignement 
un grand nom , & , plus fôuvent encore , parce qu'il ne 
les éblouit pas par fon opulence. 

C'eft-là, en effet, le plus grand crime de la Noblef- 
fe, celui qu'on 'lui pardonne le moins. On eff indigné 
qu'un Noble indigent ait gardé fon ame. Il devoit pren- 
dre celle qui convient à la pauvreté. 

Enfin , les clameurs des infenfés ont prévalu , & la No- 
fcleffe," docile aux confeils de fes ennemis, a voulu que 
l'opulence fe joignît à fes autres titres. Le plus heureux 
a le plus envahi fur fes égaux; & quand la prodiga- 
lité a eu tout diffipé , on a fait des excurfaons fur le 
tiers-état pour engloutir le fruit de fon induftrie. Les 
richeffes de l'Afie ont apporté avec elles dans Rome les 
vices de l'Afie, & la foif de l'or a augmenté avec le cas 
qu'on en a fait. 
On en eft venu à la dernière reffource. C'étoit de re- 
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.trancher -ferta^pôftérité, pour ne pas rifquer d'avoir 
des enfants qui ne fuffent : pds riches. SMa nature a été 
indocile , on s'en eft vérigê en lui arrachant un fils ou 
une fille qu'on avoit de trop ' 9 pour en charger la Re- 
ligion qui lefr répouffoit. tfri fils Unicfue, où qui étoit 
fi^de l'être, /a été éîev# comme fafoeur ou plus molle- 
ment encore; on a mieux aimé en faire un mauvais fu- 
jet que de le perdre , & die fe mettre dans la néceffité de 
lui donner uri frère , s'il éii étoit encore temps.' Un hom- 
jtie, refté feul de fa famille,» épuifé par le vice avant de 
s'être donné un héritier y incapable de le nlériter par la 
perfévéranee dans un defir devenu pénible & ridicule , 
un tel homme n'a rien vu après lui, & a eu fbin qu'ui* 
de fes collatéraux du même fang que lurn'tièritât pas de 
fa fortune; H s'en eft défeit avant de mourir; & fou vent 
' ce qui en eft refté a paffèaux enfents d'une fœur ou d'une 
tante, à qui oh avoit donné un mari indigne d'elle , parce 
qu'il avoit offert de la prendre fans dot» 

Ce tableau n'eft point chargé, & on ne le trouvera 
que trop feffèmblant , fi on le compare à l'original que 
j'ai devant les yeux, ' * 

Certainement là nation , dont il repréfènte les mœurs, 
n'a point à rougir de fe noblefle ; elle a plus à s'en 
louer que beaucoup d^autrés. Ses Souverains faventque 
le Souverain d'une nation voifine, abandonné du refte 
de fon peuple , n'eut de reffources que dans fa Noblefle, 
dont là fleur périt avant lui; fit dont les prérogatives 
eurent le même fort que celles de la* couronne. Cet 
exemple eft" récent , & accorde avecles exemples de 
tous les fifedéi; Si cependant on connive à un défordre 
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qui diminue tous les jours les foutiens du trône, &les 

reflburces de la fociété en général. 

On ne voit point par-tout une chambre des Pairs avi- 
lie & terraffée par les mêmes coups qui ont brifé la 
Couronne ; mais ce qu'on voit dans un corps diflequé > 
il faut le fuppofer dans un corps vivant : ou l'anatomie 
eft un art inutile. 

Si Ton fe flatte que les nouveaux candidats, qui, 
For à la main , fe préfentent pour remplir l'ordre équef- 
tre , remplaceront ce qu'il perd d'anciennes races , on 
veut fe laiffer tromper par la fédudion des poflibilités; 
mais ce qui n'eft que poflible v dût-il certainement arri- 
ver , on laifleroit aux fiecles à venu: un bien dont on 
auroit confenti à être privé. \ 

Ce n'eft point à la féconde ni à la troifieme généra- 
tion qu'il eft donné de voir les defcendants d'un homme 
riche préférer la gloire aux richeffes , & oublier ce qu'il 
doit à celles-ci de reconnoiflance & d'amour. 

Mais plus elles font néceflaires à l'ennobli , pour fe 
foutenir dans fon nouvel état contre fes propres vices & 
l'opinion de fa nouveauté, plus il eft vraifemblable qu'il 
voudra que la noblefle & l'opulence reftent unies dans 
fes defcendants ; & ainfi il eft très-vraifemblable que de 
dix familles qui feront dans ce cas, à peine la troifieme 
génération verra les rejettons d'une feule : car elles ne 
fe continueront non plus que par des fils uniques , & 
cette précaution paroîtra d'autant plus néceffrire, qu'on 
verra moins de reflburces pour des cadets. 

Quelque foit le befoin qu'on fe fait à foi-même , on 
te fuppofe à ks enfants , & on ne defire d'en avoir 
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qu'autant que l'on peut leur laiffer de moyens pour le 
fatisfaire. C'eft une règle qui n'a point d'exception, & 
qu'il ne faut jamais perdre de Vue , quand on parle de 
la réproduâiôn dès hommes.' 

Mais la fociété a le plus grand intérêt à cette répro- 
duâiôn des hommes , piiif qu'elle ne peut fe perpétuer 
fans elle; Ceft fort premier intérêt, & que fuppofent 
tous les autres > c'eft entfore l'objet d'un devoir indif- 
penfable. 

Elle doit donc regarder' comme un très-grand mal 
pour elle , tout excès de pafïion qui rend riéceflaire un 
grand (uperfhi de biëàsYfôit moraux ; fôifpliyfiques, 
pirifque cet excès^équivaut à l'unité de moyens, qui , 
dans fin pays , réaufitéfir le nombre des hommes i la 
*iilGeme partie de ce (pli pourroit être en y 'multi- 
pliant les moyens. f . iT 

Mais d'un autre cbtk\îàfociiti a intérêt à ce que toute 
la fubfiftance pùffible fait produite ou acquife pour autant 
de citoyens qu'elle jJeiit eh' avoir « Elle a encore in- 
» térêt à ce qu'aucuti citoyen ne borne exaSçment 
» fon industrie au néceflairé, de peur qu'il ne fe trouve 
» au-deffous. 

j> Il faut donc qu'une paflion quelconque le foutienne 
* encore, lorfqull pourroit être tranquille fur fesbe- 
» foins. Àinfi l'amour dés richefles, ouTavkBté, qui 
n commence où finit le befoin , eft néceffaire; elle Eut 
» entreprendre ,& ne fe borne pas». 

Ceft' aînfi que j'ai expofï le fixieme befoin de la fo- 
ciété , auquel répond dans fes membres l'avidité ou IV ' 
jnour des richefles- 
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voir qu'il y a des profeffions qu'on ne peut embral* 
fer (ans l r efpérance d'amafler un îuperflu, & que ce* 
mêmes profeffions doivent être elercées pour le plus 
grand bien de la foc'été. Or, il me paroît difficile de 
foutenir ces deux afiertion& ' 

La feule profeffion étroitement nèceftâife , ett celle du 

cultivateur , qui crée les biënsTphyfiques. Après celte- 

là, vient celle desartifans, qui façonnent qùeft[uefc>unsde 

ces biens pour les faire férvir chrà rhabiflemenr, ou 

"A une meilleure nourriruie,' ou' au logement. • 

Or, je vois que tous ces aWsfbnt exercés ptftefihis 
grand nombre de ceux qtd • s*jr appliquent; ans flotte 
efpérànte ÇtrëTcellë de fe procurer le néceffitirepofor le 
préfent, & de fë laSurer jùfqii'à'un certain peint jtofor 
tavenir.I/attrak du fupperâûeft donc inutile ici î&pùàt 
que tout fe fafle, il fuffit que tous les citoyens rfàyeàt 
ni la même aptitude, ni le même goût, & cpiUs-nenaif- 
fent pas tous dans des circonftances parfaitement fem- 
blables. Or , c'eft à quoi la nature & la fortuné n'ont 
jamais manqué de pourvoir , & il faut efpérer qu'elles 
n'y manqueront pas non plus à Pavenir. 

Après les arts dont je viens de parler , bfl doit 
ranger la profeffion des faifeurs (^échanges ou dès com- 
merçants , dont la grande utilité confifte en ce qu'ils 
épargnent aux cultivateurs & aux artiftes des difirac- 
tions qui leur nuiroient. On ne leur a donc pasobli- 
gation des échanges qui pouîroieht fe faire fans eux. 
Mais il n'eft pas douteux que, par leur induftrie, dont 
ils s'occupent tous entiers, ils ne pulflent étendre les 
échanges, &,par conféquent, en multiplier les avan- 
tages. 
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fciges. Ils font donc utiles & peuvent l'être doublement • 
ïi l'échange eft utile; c'eft-à-dire, s'il met tin plus grand 
riôihbre en état de ViVre dans un pays , par une culture 
plus avantageufe que ne le feroit celle de toutes les 
denrées néceflàires indiftin&emeiit. Si l'éfehange n'a pas* 
fcette utilité ^ il eft nùifiblej & ceux qui s'en occupent* x 
font non-feulement inutiles , mais même onéreux à leurs 
concitoyens , dont le travail les nourrit) & dont ils «Met- 
tent la folié à contribution; 

S'ils font utiles par l'utilité dés échangea , dont ïk fé 
font rendus les faôeurs, ils ont auffi l'avantage S'être 
difpenfés d'un travail & de plufieurs rifques; & je croi* 
que; fans l'appâs d'un gain plus fort que celui qu'oit 
peut faire dans tout autre métier, il fe trouvera affez de 
gens , qui», par goût ou par néceflité, s'adonneront i 
celui-ch 

Mais ils courront aùfli dés rifques , & il faudra qu'il* 
gagnent foùveht pour pouvoir perdre une feule fois* 
C*eft-là aUÔi le feul titre qui les autorife à gagner au- 
delà du néceffaire. Mais-, dans la rigueur, ce gain doit 
être proportionné à- la poffibilité des pertes & à leur 
grandeur; en forte que, tout combiné, ilneleurrefté 
que le néceffaire^ tel qu'ils l'aurbient pu avoir en rai- 
fant tout autre métier. 

Ceux qui feront heureux, gagneront fur le total* Les 
malheureux perdront. Il en eft de même dans tous les 
métiers ; & fi aux accidents on joint l'habileté plus où 
*ioins grande , on trouvera que néceflairement quelques 
dtoyens doivent s'enrichir, pendant que les autres s'ap- 

Tomc IL T 
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pauvriflent. t'eft auffi ce qui rend impoi&ble la denrée 

d'une égalité parfaite. 

Mais conclurons-nous delà r qu'il faut qu'il y ait 
des métiers très-lucratifs par eux-mêmes? Nullement. 
Mous dirons que tout métier utile doit nourrir l'hom- 
me qui l'exerce , & rien de plus; qu'ainfi la fociété ne- 
doit jamais fe Élire un principe de. fevorifer les grands 
gains , parce qu'elle exigerai? en principe une injuftice» 
qu'elle doit même s'y oppofer tant qu'elle peut, parce 
que c'eft un mal pour le plus grand nombre, & qu'elle 
petit Jk.deit biffer à la fortune le foin d'encourager le* 
hommes par la poflibilité d'un grand bénéfice, mai» fans 
fe repdre complice de cette injuftice du fort. 11 arrivent* 
fans qu'elle s'en mêle, que les uns s'enrichiront, ou les 
autres fe ruineront; & encore, fans qu'elle s'en mêle, 
îl y aura affez d'hommes qui ne douteront, ni de leur 
habileté , ni de leur fbmrae , & fe promettront des fuc- 
cès ou d autres ont échoué. Mais qu'elle foit en garde 
contre eux ; car il ppurroit fe faire qu'ils ne fonderoientr 
cette efpérance que fur la réfolution de féduiré ou de 
tyrannifer & les vendeurs & les acheteurs, auquel cas 
elle devroit y mettre ordre, afin que le viie ne devînt 
pas un moyen de paroître heureux. "».•". 

Or, elle doit encore diminuer autant qu'elle le peut 
& les rifques & les fraix de l'échange, non pas afin que 
le commerçant gagne davantage; car il aura d'autant 
moins droit de gagner, que la poflibilité de perdre di- 
minuera plus fenfiblement ; mais afin que les créateurs 
des denrées qui en vendent & en achètent , fupportent 
une moindre différence entre leurs ventes & leurs 
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achats, & afin auffi que la fortune ayant moins de part 
au commerce , il ne foit ni auffi ruineux , ni .auffi lucra- 
tif qu'il doit l'être , lorfque les rifques font grands & 
fréquents. 

J'ai dit en peu de mots pourquoi la ; fociété doit pro-i 
téger le commerce. On ajoute qu'outre la proteôiori , 
il a hefoin de liberté. . 

Quand je faurai tout ce qu'on entend par-là , je 
pourrai examiner jufqu'à quel point le commerce doit 
être libre. Il me paroît cependant qu'on fait confiftef 
cette liberté dans la faculté d'acheter où Ton veut , 
quand on y eut , ce qu'on veut , & à tel prix que Pé& 
veut ,•& de rendre de même. 

. Si c'eft-là en quoi confifte la liberté du commerce^ 
j'ofe annoncer qu'elle ne doit , ni ne peut lui être ac- 
cordée dans toute fon étendue. • " ^ 

On .a fait du commerce un état à part , & de ceux 
qui l'exercent , une fociété , cantonnée au milieu d'une 
autre fociété , & on a dit : Ces gens-cfc Ont droit dé 
mettre à contribution quiconque aura befôin d'eux , 
ami ou ennemi, étranger ou citoyen. Leur intérêt eft % 
leur loi. Ils débaucheront i la fociété limitrophe au- 
tant de citoyens qu'il leur plaira; ils lui en rendront auffi 
quand ils voudront. Us w produiront aucune valeitir 
nouvelle , & ne s'exerceront qu'à hauffer le prix de 
ce qu'ils vendront -, & à baiffer celui de ce qu'ils achè- 
teront. Ce fera dans des combinaifons dans lesquelles 
n'entrera pour rien l'intérêt de la grande fociété , que 
confiftera le fublime de leur art. Ne les gênons pas ; 
car fi nous les forcions dé gagner moins., ilsnevou- 

Tij 
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droient plus gagner , & ne feraient plus entrer che* 
nous de fignes de valeurs i au-lieu des biens réels qu'il* 
en .font fortir, ou dont ils empêchent la création. 

Enfuite on s'eft extafié fur l'opulence de ces heureux 
Jàôeurs, qui pourtant ne mangeoient que notre pain, 
& on a dit : Oh, que c'eft une belle chofe que le corn* 
.merce! C'eft la plus riche des mines. Voyez combien 
<te gens en vivent ,. fans qu'il forte aucun ouvrage de * 
leurs mains ! Celui-ci a acheté nos vins , & les a verf* 
dus très-cher aux étrangers. Celui-là a fait venir du fu- 
cre & du café des Ifles , & nous n'en avons point man- 
qué pout ifofré argent , quoiqu'il n'ait point eu befoin 
d'argent pour Tacheter. Il n'a porté aux cultivateurs 
du fucre & du café * que de la farine , de l'eau-de.vie & 
4e la toile. 

Cet autre ri'eft pas moins utile ; il n'a ni acheté ni 
vendu chez nous. Soft induftrie â ruiné d'autres na- 
tions. Mais c'eft chez nous qu'il a dépofé leurs dépouit* 
les. Voilà des hommes vraiment utiles à l'Etat. Il faut 
grandement les honorer , puifque l'un a acheté nos vins 
s à bon marché, & en a tiré beaucoup d'argent, qui eft 
' entré chez noua ; l'autre nous a donné du fticre & du 
café pour notre argent, & n'a fait fortir de chez nous 
que de la farine & de la toile y le troifieme , fans que 
., nous nous en foyons apperçus, a augmenté lamaffe de 
notre argent , aux dépens de qui il a piv 

Après avoir entendu ces maximes & ces éloges , je 

. réfléchis le plus tranquillement qu'il m'eft poffible , & 

je me demande à quoi fe réduit tout ce que je viens 

d'entendre. A ceci , cerne fenble , que le commerce fan 
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«entrer de l'argent pour des denréees du pays, & empê- 
che qu'il n'en forte pour l'achat des denrées étrangères , 
à ceci encore , qu'un homme fait entrer de l'argent fans 
vendre nos denrées , & fans en acheter pour nous. 

Quels hommes font ces commerçants? Des citoyens. 
Quels hommes employent-ils ? Des citoyens, De quoi 
vivent-ils ? De nos denrées. Que produifent-ilsr Rien 
4e réel, mais des fignes. Ne pourroient-il$ rien produire 
de réel ? Ils le pourroient; car il y a place pour eux 
dans notre territoire, & pour dix fois autant, 

Lequel enfin mérite la préférence; du figne, ou de la 
chofe fignifiée ? Celle-ci , fans doute ; car le figne n'a 
de valeur qu'autant qu'il la repréfente. 

Mais , fi cela eft , l'augmentation des fignes , lorfque 
les chpfes fignifiées diminuent, ne doit avoir d'autre 
effet que de réduire les fignes à une moindre fignifica* 
tion ; car leur totalité ne vaudra jamais que la totalité 
des chofes réelles. Or, il n'y a là ni bien , ni mal. U 
eft indifférent de mefurer une pièce de drap avec une 
tpife , ou avec une aune. Mais ce que je vois de réel , 
eft la diminution des chofes fignifiées , qui eft la fuite 
néceflaire de l'emploi ftérile de beaucoup d'hommes qui 
manquent aux arts créateurs. 

On me dira peut-être qu'il faut du café & du tabac 4 
autant d'hommes qu'il y a dans le Royaume, & que 
ceux qui en manqueront iront s'établir dans tout autre 
pays où ils en trouveront; en forte que s'il n'y aj*du 
café & du tabac que pour quatorze millions d'hommes, 
il n'en reftera pas davantage dans lç Royaume. Maudit 
feçfpin , m'ççrié-jç , qui met notre patrie à la diferétiw 
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qu'il en faut pour l'épargner fur un autre article. 

Mais fi vos fix mille agriculteurs vousfourniffoient, 
outre leur nourriture, celle de fix autres mille hommes, 
je dirois qu'il vaut mieux gagner la iùbfiftance de deux 
mille hommes, que -de faire perdreaux étrangers celle 
•de dix mille hommes, qui réellement ne vous coûte 
rien, puifqu'il y en peut avoir chez vous douze mille 
au-jieu de fix, & même avec cet avantage que leur fub- 
fiftance n'eft pas précaire , & que leur induftrie ne 
tourne pointa raccroiffement pernicieux de votre nu- 
méraire. 

Toute cette théorie fuppofe une vérité que j'ai indi- 
quée , & qu'il fuffit d'énoncer pour la prouver. 

Dans un pay9 qui n'a point la reffource ruineufe des 
mines, il n'y a point d'argerit qui ne repréfente des den- 
rées qui ont été vendues ou qui exiftent de moins, fi 
ce pays n'a pas toute la culture poflible, & n'eft pas 
réduit au commerce d'induftrie. 

Ainfi tout l'argent qui fort /équivaut à des denrées 
du crû qu'on enverroit à l'étranger, puifqu 'il n'eft en? 
tré & ne peut rentrer q*e de cette manière. 

Lorfque dans un pays la terne eft plus propre àla 
production des denrées précieufes qu'à celles des den- 
rées néceffaires, & qu'avec un arpent de terre, par 
exemple, on fe procure autant d'argent qu'il en feut 
pour acheter chez l'étranger cent fois plus de fubfiftance 
que n'en produiroit cet arpent , cette économie reffem- 
ble au commerce d'induftrie, & en a les avantages, com- 
me les inconvénients. Elle fournit une fubfiftance pré- 
caire ; & fi la ïnaîn d'œuvre, fans laquelle le produit^ 

T iv 
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4*un arpent de terre ne peut être auffi confident!^ 
n'e$que l'emploi d'hommes inutiles i l'agriculture «c'eft 
VU profit clair pour la fociété; mais il les mêmes qui fa- 
çonnent le produit d'un arpent , laiflent inutiles cent ar- 
pçpts de terre , le profit eft nul, & il eft clair qu'il ae 
refte que l'inconvénient d'avoir une fufrfiftarye pté- 
Caire , au-lieu d'une fubfiftance affûtée. 

Cependant il eft évident que les étrangers , qui, poyr 
^vçir une denrée précieufe % nourrirent dans ce pays 
autant 4'hommes qu'il en faudrou pour cultiver cent ar- 
pents de terre , fe font tort du même nombre d'hom- 
mes , & que tout y perd ; l'efpece humaine en général , 
parce qu'elle eft moins nombreufe ; le pays étrange; , 
parce qu'il a des habitants de moiof; & le pays induf- 
trieux, non-feulement parce qu'il peut perdre le débit 
de fa denrée , mais encore, parce qull y a à parier que 
la fabrique qui l'enrichit, eft moins favorable à la po- 
pulation que ne le feroit l'agriculture , & que même 
elle eft un gouffre où vont fe perdre les génératicas 
futures. 

Mais fi (es étrangers dont nous parlons font une faute, 
elle, leur eft commune avec tous les peuples qui achè- 
tent au-dehors des denrées de luxe ; & fi elles fe font ac- 
créditées par le commerce , la dépopulation du pays par 
la vente des denrées néceffaires -, eft donc un cime #u 
commerce , dont on vante à tort l'utilité , quand il 
H'eft occupé qu'à réparer le mal qu'il a fait, & à le ré- 
parer par des moyens qui , en eux- mêmes, font perni- 
cieux à la fociété. 

Que l'on nous dife enfuite que (es négociants dçj. 
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vent être honorés & récompenfés dans un Etat qui n'eft 
par fait pour le commerce d'économie ; & tout Etat , 
qui a des terres de refte r n'eft pas fait pour ce coair 
merce. 

Les négociants font-i^ riches, ils font affez récom- 
penfés: mais il leur faut de l'honneur; c'eft-à-dire qu'ils 
doivent être récompenfés doublement, pour dégoûter 
de leur métier ceux qui n'ont que de l'honneur k 
gagner. 

Mais encore, comment ont-ils mérité d'être honorés? 
Eft-ce en gagnant beaucoup à force d'adreffe ? C'eft-à- 
dire , qu'on les honorera , parce qu'ils ont vendu cher , 
& acheté à bon marché, qu'ils ont dépouillé un grand 
.nombre de citoyens d'une partie de leur aifancè, pour 
en former leur maffive opulence. Eft-ce parce qu'ils ont 
rifqué beaucoup pour gagner beaucoup ? Mais ils, ont 
rifqué des hommes , & des denrées ou de l'argent. Pour 
les hommes, ils appartenoient à là fociété; & s'ils les 
ont expofés à un péril évident , pour gagner , ils ont 
fait une très- vilaine aâion. Pour les denrées , fi c'eft 
un mérite d'en produire , parce qu'elles fervent à la 
fubfiftance des hommes , ce ne doit pas être un mérite 
de les rifquer pour le profit d'un feul homme. Quant 
à l'argent, dés que vous voulez honorer celui qui en 
g fait entrer dans l'Etat , que ferez- vous pour celui qui, 
dans la feule vue de s'enrichir , a expofé à une perf* 
prefque certaine celui qui y étoit déjà ? 

Vous voyez ici du courage , comme j^en vois daflg 
le mercenaire , qui vend fa vie pour fie l'argent, dans 
\§ çwYrçur , qui monte fur: les toits pour gagner yingç 
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fols par jpur , & dans le fainéant avide , qtii rifque fa 
fortune fur une carte, ou qui la confie au caprice d'une 
loterie. Encore le foldat mercenaire a-t-il plus de cou- 
rage, puifqu'il rifque plus. Le couvreur en a auffi da- 
vantage, & fait un métier plq| utile. Honorez- vous tou- 
ces genâ-là à caufe des rifques qu'ils courent ? 

J'ai déjà parlé des manufactures que j'ai comparées 
au commerce à plufieurs égards , & que je crois avoir 
mifes à leur jufte valeur. Ainfi je ne multiplierai pas 
davantage les répétitions que contient déjà ce Chapitre ; 
& je reviendrai à dire que le befoin qu'a la fociété de 
l'amour des richeffes dans, les citoyens , doit être circonf- 
crit par le principe de ce befoin. 

U vient, ai- je dit, de tinUrtt qu'a la fociété à ce que toute 
la fubfiftance pojpblefoit produite ou dcquife pour autant de 
citoyens quelle peut en avoir. 

Loin dope qu'elle doive la proteôion & une entière 
liberté à toute efpece de commerce , elle eft obligée de 
le proferire , quand il contrarie cet intérêt ; elle ne lui 
doit de liberté qu'autant qu'il peut en avoir dans les 
bornes qu'elle lui donnera d'après ce principe : mais en- 
deçà de ces bornes, cette liberté doit être entière , & le 
mettre à l'abri de toute gènefic de toute impofition; 
car l'échange n'eft qu'un déplacement ; celui qui le fait , 
n'eft cenfé gagner que fa fubfiftance & l'équivalent de 
cfes rifques. Or, rien détour cela n'eft fuperflu. 

Il n'exifte que par compenfation du gain & des rif- 
ques , & cette compenfation n'eft faite que quand le mar- 
chand à un fonds qu'il ne rifque plus. C'eft donc fon ai- 
fance , ou fa consomma don particulière, (tarif connu de 
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fon aifance ) qui indique ce réfultat , & par conséquent 
le fuperflu. 

Cette diftin&ion nous conduit à un autre befoin de la 
fociété, qui eft relatif à celui dont nous venons de par- 
ler; mais qui n'eft qu'un befoin du fécond ordre. 
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CHAPITRE XVII. 

De la nécej/ité £un revenu public , befoin delafo* 
ciété du fécond ordre* Alliance funejle de la finance 
mal entendue , avec le commerce & les manufaclur 
res. Réfutation des fophifints accrédités en faveur 
de ces deux branches des produits nationaux. 
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ous nous vantons d'en favoir plus que nos pères; 
nous les regardons en pitié , comme des barbares & des 
ignorants, parce qu'ils ne favoient pas les premiers prin- 
cipes du commerce , & qu'il leur manquoit deux arts , ce- 
lui d'enrichir une nation aux dépens de toutes les autres* 1 
& celui de faire paffer dans la tête le fang de tout le 
corps , ou l'art des finances. 

Ceft à peu près comme fi nous méprifions lés Méde- 
cins d'un pays 9 parce qu'ils ne fauroient pas guérir la 
petite-vérole , dont ils n'auroient jamais entendu parler. 

Cétoit, en effet, une grande barbarie de ne pas en- 
voyer des vaiffeaux fur toutes les mers , & de ne pas 
payer tribut à tous les peuples , pour fe mettre dans la 
néceffité de les rendre àufii tributaires. 

Retranchons toute importation, qui ne fert qu'à en-; 
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tretenîr le luxe , & certainement nous retrancherons 
auffi l'exportation de beaucoup de denrées , ou nécef* 
faires, ou qui n'exiftent qu'en diminution de celles-ci, 
ou J)ien npus aurons une fi grande abondance de fignes , 
qu'aucun peuple ne pourra plus rien acheter de nous ; 
ce qui amènera la néceflité de ne plus exporter. Le 
commerce fera donc anéanti par la ceflation de nos be- 
foins faftices. Or , j*?ri proùyé qu'un befoifl de plus ou 
des hommes de moins, font deux chofes équivalentes f 
parce que l'un eft la fuite néceflaire de l'autre. 

Àînfi quand nous reprochons à nos pères de n'avoir 
pas eu de commerce, nous les blâmons, en effet, d'à* 
eu moins de befoins que nous, & d'avoir été plus nom* 
breux que leur poftérité. Je fais que l'on peut wfonner 
beaucoup pour combattre ce que je dis ici; mais je fais 
auffi que cent fophifmes ne détruifent pas une vérité, 

La grande illufion du commerce vient uniquement 
du déplacement des hommes. 

On admire la population prodigleufe d'un psys, qui 
contient cent fois plus d'habitants qu'il n'en avolt au- 
trefois. Infçnfés , qui louez le commerce, parce qu'il 
vous a été funefte , fâchez donc que ce pays ne s'eft 
peuplé qu'à vos dépens , & à ceux de l'efpece humaine. 
Si vous n'aviez pas multiplié vos befoins, vous n'au* 
riez pas nourri des millions d'hommes hors de chez 
vous. Ce peuple induftrieux vit de votre bled , de vo- 
tre vin & de vos troupeaux; il fe vêtit de vos laines , 
ti vous lui donnez tout cela pour tirer de lui des den- 
rées qui ne nourrirent pas un homme. 

On admire de grandes Villes , où il n'y en avoit pas 
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autrefois, d'immenfes vaifTeaux, où il n'y eût jadis que 
des barques des pêcheurs , Paffluence de l'or ou de l'ar- 
gent , où ces métaux furent très-rares ; & tout cela 
n'exifte que par le déplacement des hommes. Car ces 
Villes font pour le refte de l'Etat é ce qu'efï pour les 
autres nations le peuple induftrieux dont je Viens de 
parler. Ces vaifleaux ne font point des champs fertiles. 
Ils emportent vos denrées* pour nourrir des peuples 
qui ne vous nourriffent pas; ou fi ce ne font point des 
fubfiftances qu'ils leur portent, s'il eft d'autres peuples 
auffi foux que vous $ ces matières de luxe que votfs leitf 
portez n'ont exifté chez vous eii fi grande abondance * 
que parce que vous avez deftiné à leuf produftiori des 
terres & des bras qui n'ont nourri performe. Ainfices 
matières vous coûtent des denrées ftéfceffaires $ & par 
conféquent des hommes. Cet or & cet argent repré- 
sentent de même des denrées exportées, ou non pro- 
duites, & atteftent auffi la diminution du nombre et 
vos citoyens. 

Par quelle étrange folie , quand on compare la popu* 
lation a&Uelle d'un Pays avejp celle des'fiecles paflSs, 
s'avife-t-on d'alléguer en fevetir de notre fiecle l'été» 
due du commerce que nous faifons , & que ne faU 
fôient pas nos pères, tandis que cette feulé différence 
prouve évidemment que la génératioii préfente doit 
-être moins nombreufe que les générations précédentes? 

Mais d'où eft donc venu cet enthoufiafme pour un art 
ruineux à tout peuple qui n'acheté point de fubfiftances i 

Deux caufes Font frit naître, &«une troifieme l'a porte 
à Ton comble. 
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Les découvertes des navigateurs ont Eût coimottre' 
des denrées nouvelles, & des pays abondants en or & 
en argent. Ces navigateurs, de retour chez eux , ont 
été des embauchetirs dangereux, que nous ofttrenvoyés 
l'Aûe, l'Afrique & l'Amérique. Ils font venus nous 
offrir des chofes agréables pour une petite quantité de 
nos denrées. Nous avons remercié le Gel d'avoir mul- 
tiplié nos plaifirs, & nous avons donné notre pain pour 
avoir du gingembre; nous avons envoyé nos hommes 
dans des Pays brûlants , pour y cultiver le fucre , le ta- 
bac & le café , dont nos pères s'écrient très-bien paffés. 
Il a fallu nourrir ces hommes; car ce qu'ils ont cultivé 
ne les a pas nourris; 

•D'autres navigateurs ont rapporté beaucoup d'or & 
d'argent , avec lefquels leurs maîtres ont tout acheté; 
jiifqu'à la.giotoa '< >.-■-. 

On a dkï 11- faut que les Princes ayent de l'or pour 
être grande. Il faut donc en tirer le plus que nous pour- 
rons, des mains de ceux qui le poffcdent. Donnons-leiff 
tout ce qu'ils nous demanderont, pourvu qu'ils nous 
faffent part de leur or. Ils nous ont demandé nos hofti- 
mes & nos denrées ; nous avons eu de l'or , & nous 
avons cru être très-riches avec moins d'hommes & 
moins de denrées. Mais la richeffe a paru erre la puif- 
fance ; & tel Prince , qui avoit eu befoin de la volonté 
de fes peuples pour faire la guerre, à qui cette vo- 
lonté n'avoit. jamais manqué pour fe défendre, mais à 
qui elle pouvoit manquer pour attaquer , ou pour op- 
primer; tel Prince, <tts-je, apenféqu v il lui feroit très- 
utile d'avoir dans fes coffres la volonté de deux cents 
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mille hommes. D'après cette belle pcnfée, il a cherché 
les ûioyens d'avoir beaucoup d'or ; mais il ne pou voit en 
avoir, fi fon peuple n'en avoit. Voici donc ce qu'il a 
fait. Jl a encouragé fon peuple à décroître au profit des 
Pays étrangers, où il a nourri dix millions d'hommes; 
au moins y a-t-il envoyé l'équivalent de cette, nour- 
riture. 

Ces hommes lui font revenus en argent. Le Prince 
a mis des taxes fur ce retour de fignes, ,& en a pris la 
dixième partie; il auroit donc mis un million d'hommes 
dans ;fe$ coffres , fi les denrées diminuant , & les fignes 
fe mvihipUant, ceux-ci rfay oient pas baiffé de valeur- 
Mais par ce doubla inconvénient , la vente de dix mil- 
lions d'hommes , dans laquelle^le Prince étoit intéreffé 
pour un million , lui a valu beaucoup moins, & il n'a 
eu que cinq cents mille hommes dans fe$ coffres. Par 
l'effet continué des mêmes çaufes , il n'a bientôt eu fous 
la clef que la volonté de deux cents mille hommes , & 
il s 'eu trouvé très-foible & très-pauvre. Ha donc dit : 
Je n'ai eu qu'un dixième à la vente de dix millions 
d'hommes; j'y aurai un cinquième, & je ferai en forte 
que mon peuple vende vingt millions au-lieu de dix 9 par 
où je me trouverai riche de huit centsmille hommes. Ces 
deux opérations fe font contrariées, & leur effet en a 
fouffert. . t ■ 

Mais il y a remède à tout. On a favorifé les feifeurs 
d'échange, pour augmenter leurs profits. On leur adonné 
le moyen d'acheter à bon marché, de vendre cher , $s 
de rifquer peu; & par- là ils fe font trouvés en état d'air* 
gmenter au-dehors le débit des hommes, & de donner 
un cinquième de leur profit* 
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Tout a renchéri, excepté les denrées néceflaire*; 
dont on a fubordonné là confommation aux loix de là 
finance & du commercé; & par-là les hommes* que 
celui-ci- a employés, ont travaillé à bon marché, & les 
oififs, que le Prince à nourris ; ont pu fe contenter d'une 
folde trés-iuédiocfe. 

À l'appui de cet arrangement , eft vtenu le luxe le plus 
exceffif; c*eft-à-dire, là confommation que fait un féul 
komme dé ce qui , eh natiire ou en équivalent, fuffifoit 
à^plufieurs hommefe: 

L'effetnaturel de ce luxe a été, cju'uà homme, qui; ne 
dînant qu'une fois , n'acheté pas plus de pain ni de viri 
qu'un autre, & ne donne, par conféqùent; pas plus" 
au laboureur , a occupé t pour fes autres dépenfes , un 
très-grand nombre d'hommes ; eii forte que les première 
bçfoiiis n'ont été pf efque rien, & que les befoins fkâice4 
ont été beaucoup. Cependant le cultivateur a toujours 
été le feul qui créât des Valeurs ; d'où il eft arrivé qu'il 
a donné beaucoup de figrtes aU riche , que celui-ci ne 
lui en a rendu qu'une très-petite partie* & àdiftribué le 
refte aux fabricants & aux marchands de toute efpece. 
Il eft vrai que ceux-ci ont auffi mangé , mais non pas 
non plus en proportion du refte de leur dépenfe ; ce qui 
doit s'entendre des plus pauvf es : & là raifon en eft 
bien fimple; car ils ont acheté tout le refte en con- 
currente avec l'étranger * àu-lleu qu'Us ôût acheté le 
pain fans concurrents. Le créateur du pain a donc 
toujours plus donné qu'il n'a reçu; d'où il a dû arriver* 
ou qu'il fe foit ruiné, ou qu'il ne fe foit fduteftu que 
par une moindre concurrence dans là vente de fe* 

denrées * 
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denrées ; mais cette moindre concurrence a dû être la 

fuite d'une moindre culture, & cette diminution a dû 

faire des progrès proportionnés a l'avantage qu'avoient 

les marchandifes fur les denrées. 

Àinfi , bu chaque cultivateur a reflerrè fucCeffive* 

ment fa culture, où le nombre des cultivateurs a dimii 

hué , oU Piin & l'autre eff arrivé; ce qui eft auffi coh- 

fofme à l'expérience. 

L'efprit fifcal s*eft appfeudi de cette réfoltition : car il 

yoyoit dans les marchandifes l'objet de fes opérations; 

& par un refte de honte, il n'ofoit lès étendre aux pre* 

rtiiers befoins. 

Obfervez cependant que les denrées dû cru, qu'il ai 
Regardées comme marchandifes, les vins , par exemple } 
ont été abandonnés & la concurrence étrangère, & que 
la culture des vignes a augmenté. Ceft que le vin, qui 
dévdit payer un tribUt au fifc, à proportion de fa va- 
leur, ne pouvoit devenir trop dier, & qu'on ne pou- 
voit trop en cultiver. Il n'en étoit pas de même dit 
bled , qui rie payoit tien. 

Si les manufacturiers , les marchands; & leurs em- 
ployés de toute efpece n'avoienf pas eu la refiburce de 
l'eau > on leitt ai^roit procuré le bon marché du vift i 
en leur épargnant la concurrence ; & fi l'eau avbit été 
rare, on lui àuroit défendu de s'écouler dans la mer/ 

1 Voilà en quoi â cônfifté la grande proteôion qu'on 
a accordée au commerce & aux mamtfaftures. Os leur 
k procuré le bon marché dans les achats , & le haut prix 
dans la venté ; niais par deux raifons , & à une cbndfc 
faon. La premterérâtfcm à été , qtfïl étoit plus vraifetik 
Tomi IL V 
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blable que Ton ferait entrer de l'argent avec des mar- 
chandifes ou des fabriques uniques, ou prefqu'uniques, 
qu'avec les produits de l'agriculture , qui eft l'art de 
tous les pays ; la féconde, que ces produits ne font 
pas d'un tranfport auffi facile. 

La condition a été , que le Prince partagerait le pro- 
fit , dont une partie étoit due i fa proteâion. 

Mais comme il faut toujours prouver que ce qui eft; 
eft bien , il s'eft trouvé des raifonneurs , qui , prenant 
le -remède pour la famé, un refte de bien pour un bien 
nouveau , ont attribué au commerce & aux manufac- 
tures toute la fanté de l'Etat , & tout ce qui lui reftoit 
des co-anciennes richefles. 

Voyez-vous, a-t-on dit, comme , autour de cette 
Ville commerçante ou fabriquante, la campagne eft 
mieux cultivée , Paifânce règne pltts qu'ailleurs ? 

Le commerce , comme le Nil, porte la fertilité par* 
tout où il pafle. Loin de fon cours , vous ne voyez 
que déferts ou pauvreté. 

Voilà certainement un raifonnement bien ipécieux & 
une belle comparaHbn. Mais fi j 'a vois un champ très- 
fertile par lui-même, je ne voudrais pas que la rivière 
voifine s'imaginât d'être le Nil , & vint couvrir mon 
héritage. 

Vous dites qu'autour d'une Ville, riche par le com- 
merce & les manufactures , la campagne eft mieux cul- 
tivée qu'ailleurs. La raifon en eft, fans doute , que les 
denrées fe vendent plus furement, & mieux. Donc la 
vente avantageufe des denrées eft favorable à leur pro- 
duction; donc il ne falloit pas la rendre défavantageufe 
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à tout le Royaume en général par des prohibitions. 
Mais pourquoi là veûte avantageufe des denrées eft-elle 
néceffaire? Pourquoi faut-il qu'elle foit avantageufe à 
un certain point? Je n'en fais<pie deux raifons : Tune , 
le' poids des impôts qui fe payent en fignes; l'autre, la 
Cherté de ce que l'agriculteur eft obligé d'acheter. 

Pourquoi encore les impôts font-ils il forts, & doi- 
vent-ils l'être? J'en fate deux raifons : Tune , que par la 
multiplication des fignes , dont la quantité n'eft plus en 
proportion avec celle des denrées, le Souverain ne fait 
que peu de chofe avec beaucoup d'argent ; l'autre, qu'il 
fait prefque tout à force d'argent , & prefque rien avec 
les biens moraux , que l'avidité nationale £ avilis. 

Pourquoi les chofes que le cultivateur doit acheter 
font-elles trop chères pour lui ? Parce qu'il les acheté 
«n concurrence avec tous les peuples de la terre , & 
qu'il n'y a pas la même concurrence pour acheter ce qu'il 
vend. Il s'en trouve davantage près des grandes Villes, 
& c*eft-là que les cvdtivateurs fe raflemblent & travail- 
lent avec zèle. Diminuez la cherté de ce que le culti- 
vateur acheté, qu'il le trouve par-tout à fa porte ; di- 
minuez les impôts , & faites par-là qu'il puiffe être bien 
en vendant fes fruits à bon marché , & il pourra cultiver 
par- tout où il y aura de la terre. 

Mais quand vous commencez par accumuler vos ma- 
nufactures, vous faites des déferts où vous n'en établif- 
fez pas , parce que là il n*y a point d'argent ; & ce qu'il 
y a de merveilleux , vous reprochez aux denrées brutes 
d'être d'un tranfport difficile , & vous favez gré aux 
marchandifes de leur mobilité, & cependant vous éta-. 

Y ij 
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bliffez yos fabriques & vos places de commerce fur le* 
rivières , où le débouché étoit facile pour vos denrées, 
& vous abandonnez à celles-ci tes Provinces (Foii elles 
ne peuvent fortir. 

On donne à celui qpia dé^sr; à celui qui n'a rien, 
on ôte même ce qu'il a. Àufll l'intérieur des fores n'a$ 
t-il rien du tout , ni argent» ni. cultivateurs. 

Enfin , quelqu'homme d'Etat s'ef£ ennuyé en traver- 
6ht uii défert , & a dit : Ce pays n'a m cpmmçrçe , ni. 
manufactures; voil^ pourvoi, il eft» pauvre. SlI avoit 
dft : Il y à des manufacture* privilégiées,, & ' tin com- 
merce protégé ailleurs, voilà pourquoi de pays eft pau- 
vre, H auroit paf lé p]us exa&emept;; mais iUgnoroit 
que ce pays fàt peuplé & riche autant qu'il; poûvoit l'ê- 
tre , quand oii ignoroit encore là grande machine poli- 
tique du commerce & des, mànufaôurës. 

Quoi qu'il en (bit, cet homme d'Etat a fend qu'il n'é-*" 
toit pas bien qu'un pays fût défert , & a propofé de 
tranfporter dans- celui qu'il avoit fraverfé, une oti deux 
manufactures. 

L'idée étoit Belle, mais l'exécution difficile. Y au- 
roitron tranfporté Une manufacture déjà établie ? Elle 
auroit perdu la facilité des débouchés ; ce qui auroit di- 
minué fort débit. D'ailleurs , comment déplacer des 
hommes , fans contrainte , & les forcer à gagner moins ^ 
Y auroit-on établi une mànufeQui'e nouvelle ? Mais 
elle eût dû l'être de fous points pour ne pas craindre 
mne concurrence défavantageufe , & il eût fallu ou 
créer un nouveau befoin , pour l'occuper & la privilé- 
gier , ou Êiire tort aux manufactures déjà établies. 
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Ceci n'étoit déjà pas trop facile. Maïs fuppofons qu'on 
eût réuffi, où àurdàt-bh pris les ouvriers? DaAs ïè 
pays? Il n'y refté ^fWÂ petit fctffflbre de cultivateurs. 
Pans d'autres câmpagnels ? Elles n'ont pas àffez de bras' 
Dans des Villes fichés & peuplées? Un y gagne davan- 
tage , & il n'y â pas uÀ homme de reflte , fi ce n'çft des 
fainéants. D'ailleurs, ne ftit-on pas que lés Villes rie 
rendent jamais aux carripagnes ,& qu'elles font le tom- 
beau, d'où petfonrie ne fort que par miracle ? 

Si on vent s*en convaincre , il n'y a qu'à parcourir 
les villages , & voit 'ÏTc&ibien de laboureurs font nés 
dans les Villes : eiâîntrtêf ènfuite combien dans celles- 
ci il y a de villageois fëftfgiés ou débauchés. 

Je confens d'avoir tort , fi , cohtrç un des premiers % 
on n'en trouve pas deux cçiits des derniers. Faurai tort 
encore , fi , contre vài ârtffen devêfiu 'laboureur , oti ne 
trouve pas deux cents laboureurs devenus artifans. ^ 

Mais, fi j'ai raifoii, il éft évident que ce ne feront ni 
les Villes , ni les attôllers , ni les comptoirs <j[ui repeu- 
pleront les campagnes, quoiquç très-évidçmment encore 
ils lès ayent dépeuplée*, 

Ceft donc une eitèut* qui* approche de lWurditè , 
cjuand on croit que le commerce & les ihanufaïhirei 
augmentent la population dMn Royaume , qui a des ter- 
res de refte. Pour qu'il' en tirât cet avaiitage , il feu- 
droit, comme je l'ai déjà dit , que toutes les terres étant 
cultivées, le commerce y fît enfrëf dé* denrées de pre- 
mière néceffifé, £ôur y nourrir tin péufctë furabôhdant. 
Or , ceci ne peut aitiver c}ue dedéux rtiàhïeres; ou lorf* 
gue le commerce' ÏÀfc s^çtàblit Qu'après' que tout 3 él& 

Y \<\ 



3 10 . £ L à M M NT S 

mis en valeur , & n'employé que des bras inutiles ; ou 
torique , fixé dans un territoire ingrat ou peu étendu, 
fon centre eft trés-voifin de toutes les parties de ce ter- 
ritoire » en forte que toutes participent à fes profits par 
le débit avantageux des denrées. Ce ne fera pourtant 
pas que , dans ce dernier cas» le commerce ou les manu- 
fàâures donnent des hommes à f agriculture; mais ou 
des étrangers Tiendront cultiver ce qui étoit ftérile dans 
le voifinage d'une Ville opulence. , ou l'attànce fera mul- 
tiplier les familles des anriens^tiyateurs.. Encore &u- 
dra-t-il que la balance foit à pçu prés égale entre Jes 
avantages de l'agriculture & ceux dn commerce. Sans 
quoi la défertion ruinera la première. 

Mais n'y art-U aucun moyeo.de repeupler une Pup- 
Vince déferte , ou faut-il pour cç|a .licencier les com- 
merçants, les manufacturiers, & toutes les troupes qu'Us 
ont i leur folde ? . 

Cette dernière opération ferôït une folie , quimettroit 
le comble à toutes les autres. Elle ne rendroit point de 
bras aux pénibles travaux de la campagne , & ne lui don- 
neroit que peu d'habitants. Quiconque a travaillé toute 
fa vie affis & fous un toit , mourra de faim , plutôt que 
de devenir laboureur. 

A cet expédient ruineux , j'en fubftituerai plufieurs 
autres , dont la réunion produira un effet plus utile & 
plus certain. 

Je dirai aux propriétaires , qui , ayant droit de com- 
mander , ne font pas malheureux pour obéir, d'aller 
s'établir dans les lieux où ils peuvent être & citoyens 
& Magiftrats, & d'y manger, s*ils peuvent, en denrées 



d s la Poli tî qv e. $iï 

ie qu'il leur a été fi facile de dépenfer en argent. Dès- 
lors 1^ vente du produit des terrés deviendra plus avan- 
tageuse , plus -proportionnée par conséquent au prix 
des chofes que le cultivateur doit acheter. Mais en mê* 
me- temps, je travaillerai à rétablir encore mieux cette 
proportion par deux autres opérations. Je diminuerai 
les impôts, afin que le créateur des denrées, ayant 
moins befoin de fignes , puiffe encore vendre à bon mar- 
ché , & être pourtant à fon aife; & je ferai en forte qu'il 
s'établiffe dans le pays, non des manufactures de luxe, 
mais des métiers qui fournirent à tous les befoins des 
habitants au plus jufte prix, afin qu'étant pauvres, ils. 
n'achètent plus ce qu'ont fabriqué des gens riches. 

te crois que ces trois expédients rendront toute Pai- 
fance poffible au pays que je veux rétablir. Cela fait, 
je prendrai patience jusqu'à ce que la nature ait fait le 
refte, & je compterai affez fur elle pour ne plus crain- 
dre les émigrations , pour efpérer cpie les mariages fe 
multiplieront , & pour ne pas douter qu'ils ne devien- 
nent plus féconds , & que les enfants , mieux nourris , 
ne parviennent en plus grand nombre à Page d'homme. 
Si je fuis l'ami de Phumanité , j'aurai , comme on voit, 
bien des fujets de joie ; fi je fuis avide du produit des 
impôts , je me réjouirai comme un homme qui- a femé, 
& qui, au bout de quelque temps, recueille dix fois 
plus qu'il n'a jette dans le fein de la terre. 

; Il me femble que j'en ai affez dit pour pouvoir affu- 
rèr qu'il n'y a aucune profeffion , dont Pobjet foit de 
produire ou d'améliorer les biens phyfiqueç, qui mérite 
d'être privilégiée , & à laquelle la fociété doive attirer 

V iv 
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Je* hommes par l'appas d'un gain plus grand que celui 
qu'ils feraient en exerçant toute autre profeŒon* 

Je val» plus loin encore, & je dis que celles qui, par 
Je ur nature, donnent Feipcrance d'un plus grand fuper- 
flu , doivent^ être moins favorîfées que toutes les autres, 
afin de rétablir l'équilibre que détruit cette eipérance, 

Ppur mettre cette mamime à labri de toute contra- 
ctât ion t U ne me reile plus qu'à prouver qu'elle n'ôte 
point à la fociété , & ne diminue pas même les moyens 
qu'elle ^oit avoir de fatisfaire ce befoin du fécond or- 
dre* fur lequel eft fondée la néceffité d'un reveau 
public* 



CHAPITRE XVIII. 

Qu'un revenu public nefl pas de première néceffité 

pour une fociété. Obfervaiions hiftoriques fur la 
milice réelle ckei différents peuples 3 &fur la mi- 
lice féodale 9 qui n*étoit qilune altération de la 
milice réelh* Comparaifon de tune & de f autre 
avec la milice jlipmdiaire f la moins bonne de 
toutes* 

<J*àppell£ befoin du fécond ordre , celui fur lequel 
eft fpndéela néceffité d'un revenu public, parce qu'une 
fociété peut fubfifter fans un pareil revenu^ Il fuffit pour, 
cela que toutes les fbn&ions fociales fpient tellement 
paj^gées entre Jes individus qui la compofent, & fi bie^ 
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pCHjkbinées entre les moyens qu'ils ont 4 e fubfifter ? 
Qu'elles puiffent toutes fe faire , fans que la fociét£ les 
paye , ni en argent, ni en denrées. 

Si elle a un chef, il lui faudra un revenu spécialement 
deftiné à fôn entretien ; mais dans le cas fçuleroentou 
il devra fe diftinguer dçs autres citoyens : Se dans çç 
ps même , ce ne fera pas plus un revenu public que, 
ï'eft le prqduit d'un domaine deftiné à l'entretien d'ut* 
guerrier, ou de tout autre citoyen qui aura des fonc- 
tions publiques. 

Telle paroît être , & ayçir été l'économie, reçue chez 
tous les peuples qui fe font le moins éloignés de la fun- 
plicitè primitive de 1$ fociété. 

Mais en ce point, conyne dans tous les autres., Fé- 
guité , ou la. première cqnféquence de l'égalité des hom T 
mes a du fe retrouver , & dans Pinftitution primitiye , & 
dans les changements qui l'ont altérée. 

Auffi-long-temps que tous les citoyens ont été guer- . 
riers , & qu'aucune Magiftrature n'a détourné celui qui 
en a été revêtu des foins qu'a exigés fafubfiftance, & ne 
l'a obligé à plus de dépenfe , auffi long-temps l'égalité 
a été entre celui qui commandoit & celui qui étoit 
commandé, à cette feule différence près. 

Lorfque les fonôions.&ies devoirs, ou n'ont pas été 
les mêmes pour tous, ou font devenus incompatibles 
les uns avec les autres % ce que l'un perdoit d'un côté , 
il a dû le regagner de l'autre ^ ce dont il étoif difpénfé, 
il devroit le remplacer, par autre chofe ► & dèç-lors les 
f ombinaifons poffibles fe font multipliées par la diver~ 
£té des devoirs, , combinée avec celle; des cçmpçgfa- 
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Les (Sociétés les plus floriflkntes ont été celles 01F les 
devoirs les plus pénibles ont été joints aux plus grands 
avantages, & où chaque citoyen à été deftiné en naiffant 
au métier qu'il devoit faire. Cette double inftitwion eft la 
plus ancienne que Ton connoifle; car je ne fais pas de 
plus grande différence entre un citoyen & un autre ci- 
toyen , que celle qu'y mettent la pofleffion & le défaut 
d'une propriété fuffifante pour vivre indépendant. Je 
dis donc que les fociétés les plus floriflkntes ont toujours 
été celles où le citoyen , né propriétaire , fe trouvott 
par-là même deftiné aux fonéïorts les plus pénibles, 
foit par le danger qui les accompagne, foit par l'appli- 
tion qu'elles exigent, {bit par leur incompatibilité avec 
le foin toujours urgent de fe procurer le néceflaife. 

Tel Ait le régime primitif des Egyptiens, des Pertes,* 
de la Grèce & de Rome; tel fut celui des Germains, 
chez qui le fervice militaire fut le feulqui ne dérogeât' 
pas à la liberté , & qui fe déchargèrent de tous les foins 
journaliers de leur fubfiftance fur les Plébéiens, tant 
ferfs que libres & ingénus ; tel fut aufli le régime de l'an- 
cienne Gaule, où les Chevaliers étoient des propriétai- 
res aifés, & qui, pour la plupart, avoient des tributaires. 

Rome, devenue trop conquérante , fut obligée de s'é- 
loigner de fa première inftitution , dès que la durée des 
expéditions mit le foldat dans la néceffité de négliger fon 
patrimoine. Cen'étoit pas que fon premier régime fut dé- 
feôueux, il ne le devint que par fon ambition, qui n'é- 
toit pas proportionnée aux facultés de fes guerriers. Si 
chacun d'eux eût eu affez de terres & affez d'efclaves 
pour pouvoir être abfent de chez lui pendant toute l'an- 
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née , il nJeut pas eu befoin de folde. Mais^cette innoya- 
tion ne. s'étendit point . au-delà de la néceflité qui l'a- 
voit &it imaginer ; & pendant long-temps , il refta établi 
que , pour être foldat , il falloit être propriétaire , & que, 
pour être Chevalier, il étoit befoin d'une plus grande 
propriété. Qn ne crut pas que, fi le foldat vivoit aux 
dépens du public pendant qu'il étoit en campagne, il fal- 
loit qu'il eût été élevé de manière à devenir un bon fol- 
dat ; & qu'en temp^dc paix , il vécût à fes dépens , fans 
s'avilir par l'indigence, ou par des initiera mal-afforti* 
à fon état. Il falloit encore qu'il tînt à la. patrie autre- 
ment que par fa nauTance ou fa folde. 

Ce ne fut que fous Marius , que l'on s'écarta ouver- 
tement de cette inftitution, & que l'on vit les armées 
compofées en grande partie de foldats , qui n'étoient 
qu'à moitié citoyens.- Augufte porta le dernier coup aux 
anciennes inftitutions, en rendant la milice perpétuelle» 
& en faifant un état du métier de foldat. Dès-lors 1% 
folde fut auffi perpétuelle , & dès-lors auffi il fellut rc- . 
courir aux expédients de finaace. Cette çeflpurce, équi- 
table dans fon ufage , comme le prouva Mécenas , mais 
pernicieufe par la facilité de l'abus, devint une des cau- 
fes principales de la ruine de l'Empire ,& s'épuifa fi bien 
par fes propres vices , en même-temps que le foldat , dé-' 
gradé de fa qualité de citoyen , devint le fléau des ci- 
toyens & la viftime des ennemis; tous ces inconvé-p 
nients, dis-je , fe firent fi bien femir , que les plus fages 
d'entre les Empereurs penferent férieufement à rendre . 
aux foldats Ja qualité de citoyens, en leur rendant celle 
de propriétaires, & à foula ger d'autant leur fifc , en 
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>teMp* qu'Os amélioreroieat leurs troupes, flteg/ 
Purifité. Ce fut-li ce qui leur fit imagi- 
ner oaMra les ne nonces auinaares , quns fondèrent 
fbns ks Provinces fiantrophes, fr «finie les g mrriifoiis 
ftdemaires, ou les quartiers fixes, arec attribution de 
fonds fuffifànts pour Pentreden ordinaire des guerriers. 
Les fanâmes, donnés en toute exemption aux vété* 
rans, furent défîmes noo-friilc ment a leur entretien 9 fans 
fivcharge du fifc, iaab encore àféducanon mi&aire de 
leurs enfants. la fervitude alors établie rendait toutes 
ces opérations faciles, & ces icftiniross,ttop tardives 
& trop imparfaites pour le fahit de PEmpirc Romain , 
devinrent le régime primitif & général de tous ks Bar- 
bares qui le détruifirent. Ceft-la forigine véritable de 
notre droit féodal; origine suffi belle que &ge S: utik, 
mais qqi a difparu dans la fuite par des a lté r a t ions ftte? 
ceffives. Enfin, on s'eft fait un titre du défordre, pour 
profcrire ce qu'on devoit réformer, & pour renouveller 
le plan du fpirituel Mécenas. 

Les dignités & les emplois ont éprouvé des révolu? 
tions à peu prés femblables , pour devenir enfin un poids 
accablant , fous lequel gémit la fociété. 

Je fais bien que , dans tous les temps, les Princts eu- 
rent befoin d'argent, pour mettre de grandes armées en 
campagne , & les y tenir long-temps ; mais je fais auffi 
que ce fut , ou après avoir étendu leur Empire par des 
conquêtes exceffives, ou lorfqu'ils voulurent en faire. 
Que Ton compare chez les Athéniens la viôoire de Ma- 
rathon, & lefiege deSyracufe, & cemêmefiege qui 
ruina 1? République , avec le blocus d'Athènes dans Je 
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même-temps. La dêfenfe de cette Ville ne coûta rien à 
l'Etat , & ne ruina que les particuliers. Mais le fiege 
de Syr^cufe épuifa le tréfor public. 

Dans le temps où une milice féodal? défendait l'E- 
tat, le Roi. avoit de grands. domaines, dont le revenu lé 
mettoit en état de faire la guerre pour fon compte. 

Lorfque la milice avoit été une obligation réelle; & 
non encore féodale, lé peuple militaire avoit confentr 
à la guerre» & l'avoit faite à fes dépens, mêmeoffenfi- 
vement. 

La féodalité fut vicieufe à plufteurs égards. Mais 
toit-on qu'elle ait livré le Royaume fans défenfe à feâ" 
puiffants voifins? Elle étoit pourtant jointe à un vice 
deftruôif, qui feifl auroit dur njfcef&TEta*. Cétoitl'in- 
Perception d'autorité & de bienfaits, d'un côté, d'obéif- 
fance & d'amour de l'autre, par ï'intérpofition de demi- 
Souverains entre le chef de la Monarchie^ fes guerriers 
héréditaires. Que penfe-t-on que fut en état d'exécu- 
ter ou de traverfer aujourd'hui un chef de cette même 
fociété, s'il avoit de pareils émules d'autorité & depuïf- 
fancer 

Celions donc de calomnier une inilitudort, dont le plus 
grand vice ne fut pas en elle-même, mais dans fon ex- 
tenfion aux grands emplois , qu'elle fie dut jamais com- 
prendre. 

Otez ce vice , fi voùfc voulez être jtifte , puifqu'il 
ri'étoit qu'accidentel , & comparez enfùite la milice pro- 
priétaire & bénéficiaire avec ht milice foûdoyée. Si vous 
trouvez moins d'aptitude aux guerres lointaines & aux 
Êonquêtesydans la première èk ces milices , je vous con^ 
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feillerai de ne pas preffer cet argument, de peur que je 
ne le tourne contre vous. Je pourrois cependant vous 
citer Charles Martel, Pépin & Charlemagne, qui n'eu- 
rent jamais dans leurs armées que des guerriers proprié- 
taires & bénéficiaires, &dont les exploits ne le cèdent à 
ceux d'aucun de leurs fucceffeurs. 

Je ne vois pourtant pas que Pépin ait été plus pau- 
vre que Charles Martel, ni le fils de Pépin plus pauvre 
que lui. Je tfai lu nulle part <jue Charlemagne ait éta- 
bli des impôts, à moins qu'on ne donne ce nom à un rè- 
glement qull fil faire pour foulager les pauvres dans un 
temps de famine. J'ai bien trouvé auffi la description de 
fon tréfor , & le détail des legé qu'il fit avant de mourir , 
& après quarante ?ns de guerres prefque continuelles ; 
/nais je n'ai point vu qu'il aitlaifle ni dettes, ni domaines 
engagés. 

Mais Charlemagne étoit un grand homme. J'en con- 
viens, & j'ajpute que fon fuccefieur fut un petit hom- 
me, qui ébaucha l'anarchie féodale, & fit autant de fau- 
tes qu'il tint de diètes. Mais, fans l'inconvénient d'une 
fucceffion mal affurée, il n'auroit pourtant laiffé à fon 
fucceffeur qu'un Royaume floriffant , & une armée aguer- 
rie. Malgré fes malheurs, on ne dit point qu'il ait laiflé 
de dettes; mais on fait qu'il laifla un riche tréfor» 

Ses fils fe firent une cruelle guerre, qui coûta beau- 
coup de fang, mais pas plus d'argent qu'ils n'en avoient; 
ils ne firent pas plus de dettes que leurs pères, & ne 
haufferent pas un feul impôt. 

Mais ils abuferent 4e la valeur de leurs guerriers; ils 
les firent chanceler dans leur fidélité , d'où il arriva trois 
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grands inconvénients , au moins dans les Etats de Char* 
les le Chauve. 

Les guerres civiles avoient fait de tout l'Empire le 
vafte théâtre de la rapine, de la trahifon & de l'indo- 
cilité. Car une caufe douteufe ne fe foutient pas comme 
une bonne caufe; & dans le filence de la loi, la raifon 
ou la paflion fe faifoit entendre aux uns d'une façon, & 
aux autres d'une autre. ^ 

Charles le Chauve accumula les bénéfices fur une 
même tête & acheta les fuffrages des Italiens. Cela figni- 
fie que moitié pour corrompre, & moitié pour être en 
état de le faire, il prodigua aux uns & vendit aux au- 
tres les récompenses qu'il ne leur devoit pas. La ref- 
fource des collations épuifée, il fallut altérer le droit, 
même de conférer, & il ébaucha rétabliflement monf- 
trueux de l'hérédité des grandes charges. 

Ce ne fut pas tout. Les vaffaux ou bénéficiaires 
avoient fuivi leurs Seigneurs. Us ne pouvoient s'en dif- 
penfer. Mais les propriétaires , qui ne dévoient obéir 
qu'à la loi , n'avoient fuivi que leurs affeâions, qui fou- 
vent n'avoient pas dû ^tre les mêmes que celles des 
Comtes ou Magiftrats ordinaires. Il en avoit réfulté 
une véritable anarchie <}ans les Provinces. 

Charles & fes frères crurent y remédier, en obligeait 
tous les propriétaires à devenir vaffaux. Ils eurent feu», 
lement affez d'habileté pour leur laifler la liberté du 
choix entre le Roi , les Comtes & les autres Seigneurs. 
Si tous s'étoient donnés au Roi, il auroit été obligé de 
fubdéléguer des Officiers pour régir Bc commander cette > 
foule de nouveaux vaffaux. Mais chacun confulta fa 
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pofirion , fes craintes & fes efpérances; & les Seignet&ï/ 
déjà puiflants, le devinrent i l'excès : estf le même lietf 
qui les attachent auRoi, ledr attachoit tin grand nombre 
ile guerriers; 

11 tfy eut donc phis d'armée vraiment nationale; Le 
Roi n'avait droit que for fes toflauxdireâs;& par eux; .-' 
feulement^ fiir ceux à qui auparavant il a^oit dortaé 
des cheft amovible*. Dès-lors les *aflaui<hi Souverain 
lui firent la loi; & avec le temps, ils retinrent k £erftc~ 
tlonner Pédifice de 1* féo*0ité UmverfMle, qui fit 'une 
fcriftocratîe monarchique , d'une monârdrie àfiridôtafi? 
4ue, mêlée dite peu d'friftocrafte.' -'■' ' ^; 

Ce ne ftit donc point par un Vice de h mmxetéélfe ■ •""■ : ' 
4tte s'établit lé gouvernement féodal, nais par frbd& \ : 
iten de cette milice qifoccafionna une guerre cWle, & s """; 
^ue confommererft là puflllanimité & la màl-adrdfe de* 
petits-fils de Cfiarlemagne. "...'. 

La milice féodale n'eut pas totis les avantages de 1* 
milice propriétaire, & Amplement bénéficiaire; mais elle 
eut encore celui d'affùrer. des fervïces gratuits dans cer- 
tains cas, & de lés faire acheter à bon marché dans tous 
lès autres : parce qu'il ne s'agiffoit pas d'acheter des 
hommes, de les armer, & de tout payef à perpétuité, 
mais d'engagêt des guerriers à faire un métier qu'ils ai- 
moient, & tout au plus de les défrayer pendant autant 
de temps qu'on s'en fervoit. 

On faifoit pour cela un effort , après lequel on refpi- 
rôit, & il étoit bien rare qu'avant un nouvel eflbrt, on 
n'eût pas eu la faculté & la Volofrté de ferêfeife du pre- 
mier, 
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Il n'y avoit point cette continuité de dépenfe qui rend 
la libération difficile, & qui empêche de la chercher, 
parce que Ton ne voit de reflburces que pour fubve- 
nir au courant. D'ailleurs , il y alloit de la fubfiftance 
du Souverain, s'il devenoit prodigue du fien. C'étoient- 
là des entraves, dira-t-on. Mais pourquoi Charles le 
Chauve avoit-il aliéné fa milice propriétaire? Pourquoi 
Hugues avoit-il confacré l'indépendance prefqu'entiere 
& l'hérédité des grands fiefs,? 

La confcience eft intéreffée à retenir ce qu'on a vendu 
quand on en a reçu le prix. On déclame contre les grands 
vaffaux. Ils confentirent à n'être pas Rois. 11 falloit 
qu'il y eût alors plus de patriotifme qu'on n'en trouve- 
ront aujourd'hui dans bien des Commandants de Provinces. 
Mais pour revenir à ces entraves que donnèrent 
aux Roîsr ambitieux la néceffité d'acheter des forces of- 
fenfives, & fimpoffibilité d'acheter avec l'argent â ve*- 
nir de leurs fucceffeurs, je dirai là-deflus ce que j'ai 
déjà dit , que fi Ton me preffe par cet endroit , je faurai 
m'échapper, en avouant le fait. Mais avant d'en ve- 
nir-là , je demanderai quels ôat été ies accroifTements 
qu'a reçus le pays non inféodé de nos Rois, tant qu'a 
duré la milice féodale , & quelles font les acquittions 
qu'ils ont faites avec des forces beaucoup plus grandes 
depuis que cette milice n'exifte plus. 

En attendant la rénonfe , je foutiendrai que la milice 
propriétaire & bénéficiaire étoit beaucoup meilleure 
que la milice féodale, & que celle-ci étoit encore moins 
mauvaife que celle qui n'a rien produit , & qui ne s'eft 
foutenue dans un fiecle qu'aux dépens du fiecle fuivant, 

Tome II. X 
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qui n'a été nombreufe & agiffante pendant la guerre cpte 
pour en. rejetter la dépenfe fur la paix, & qui réduit 
les Rois à la condition des particuliers prodigues* dont 
le luxe finit avec l'argent. 

Enfin, je conclurai de toutes ces obfervations hifto* 
riques, que la profeffiorr la plus pénible, la plus incom* 
patiMe avec l'acquifition des biens phyfiques , ne pou- 
vant erre un métier lucratif, fans tourner à la ruine de 
ta fociété, elle doit d'avance & pour toujours être 
jointe à la plus grande aifance propre & héréditaire ,> 
& en être la cooipenfation , afin que l'équité foit obfer- 
vée , & que celui-là défende l'Etat , qui a le plus d'inté- 
rêt à fa confervation , qui eft citoyen en un degré plu* 
éminent , & qui ayant pu être deftiné à ce métier dès 
fa naiffance , n'ayant pas befoirr d'en favoir d'autre ¥ 
doit l'aimer , l'apprendre , & le faire & mieux & plus 
conftamment que tout autre citoyen. 




t>È là PôiitîQirÉ* yi$ 
CHAPITRE XIX 

En Juppofant la nécejjité d'un revenu public * bh 
recherche ïe$ règles qu'il faut fuivre dans j a for- 
mation. Hypothefe adaptée à ces règles. On tex* 
plique par la tontpafàifoh des impôts en temps de 
guerre. Ce qui arrive dans le fyjlême actuel. Ce 
qui arrivtroit dans Vhypothefe. Grand avantage 
d'un impôt perpétuel & toujours égal > dont iapof- 
jibilïté efi prouvée. 



c 



' EUX qui auront lu le Chapitre précédent avec le 
moins de préjugés , n'y auront peut-être vu que de* 
Vérités ftériles , & aucune de celles qu'ils comptoient y 
trouver fur l'importante matière que je ine fuis propdfé 
de traiter. 

Je réponds à cette critique , là plus douce à laquelle 
je doive m'attèndre * que je ne connois point de vérité* 
fécondes par elles-mêmes , mais que j'en connois très- 
peu qui lie le deviennent , quand on les rapproche dé 
celles qui peuvent leur être afforties. S'il m'étoit per- 
mis de fuivre cette comparâifôn , j'ajouterois que leS 
Vérités de Eût fécondent les vérités de théorie, 8t 
font fécondées par elles , & que ce n'eft que de leur al^ 
liance qu'il peut & qu'il doit naître dès maximes prati- 
que* qui tiennent des unes & des autres; Mais quand oii 
hetrouvèroit pas les unes ou leà autres , on nedevroit paà 

X ij 
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moins mettre dans tout leur jour celles qu'on auroit trou- 
vées , comme une mère fe félicite d'avoir mis au monde 
un enfant, quoiqu'elle ne fâche pas s'il trouvera lui-mê- 
me une compagne avec qui il ait le bonheur d'être père. 

Les vérités de fait font ici, que la fociété a très-grand 
befoin d'un revenu public, & d'autant plus qu'aujour- 
d'hui elle ne fait aucune de £os fondions fans argent. 
Cette féconde vérité eft très-affligeante , puisqu'elle in- 
dique une difette extrême de biens moraux, & l'emploi 
trop multiplié d'une feule efpece de richefles. 

Je ne confentirai jamais à laifler fubfifter ce défordre, 
& répéterai fans ceffe qu'il annonce la ruine prochaine 
de toute fociété où il s'eft introduit. 

Mais il faut du temps pour le détruire , & peut-être 
n'y réuffira-t-on jamais parfaitement. 

Ainfi, prenant leschofes en l'état où elles font, il 
faut penfer aux moyens de mettre dans la main publi- 
que une partie des biens phyfiques que poffedent les 
membres de la fociété. 

Nous les affligerons certainement par la demande 
que nous leur en ferons , & d'autant plus que nous 
nous adreflerons d'abord à ceux en qui nous avons 
favorifé Pamour de ces biens. 

Mais que leur demanderons-nous, & comment le leur 
demanderons-nous ? 

Nous commencerons par leur demander le moins qu'il 
eft poflible ;& pour cet effet, nous réduirons nos dé- 
penfes le plus que nous pourrons, fans préjudice de no- 
tre fureté préfente & à venir, & conféquemment auflï 
fans préjudice de l'éclat du trône. Du refte , nous re~ 






de la Polit i qveï 315 

trancherons & nous réduirons tout ce qui peut être re- 
tranché ou réduit. En même-temps nous ferons en forte 
qu'on rende juftice à la droiture de nos intentions , & 
que tous les citoyens foient perfuadés que tout ce que 
nous leur demandons leur eft arraché par la néceffité, 
& non extorqué par une honteufe avidité. 

Si nous rempliflbns ces deux objets , quelque Pays 
de l'Europe qui foit Pobjet de notre travail, nous pou- 
vons être furs que nous demanderons moins que nos 
devanciers n'ont demandé , & que notre demande fera 
moins mal reçue que les leurs. 

Nous dirons , & on nous croira : // ejt néceffaire. Nous 
ne dirons pas : Nous voulons ce qu'on ne veut pas. Cela 
ne feroit pas vrai : car nous ne voulons pas autrement 
que le peuple ne vput. La néceffité eft notre maîtreffe 
à tous. 

Comme nous demanderons moins, au chagrin de don- 
ner un écu fe mêlera la joie de n'en pas donner deux, 
& ce fera avoir beaucoup gagné dans une occurrence 
auffi fâcheufe. 

Mais nous nous fouvenons qu'il faut laifler agir la 
volonté des hommes , autant qu'il eft poffible. Ainfi 
nous cacherons la nôtre par-tout où il n'eft pas befoyi 
qu'elle fe montre. 

Après avoir dit : C'eft une néceffité abfolue que l'E- 
tat reçoive trois cents millions , nous verrons fi nous 
fommes affez bien inftruits pour répartir cette fomme 
entre les Provinces , ou fi, pouvant la répartir avec équi- 
té , nous ne ferions pas mieux d'appeller les députés de 
ces Provinces , de leur communiquer nos lumières , de 

X iij 
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profiter de$ leurs, de les aboucher enfemble, «ç do 
nous rendre médiateurs entr'eux , jufqu'à ce que cha- 
que Province eût réglé elle-même fit part , après avoir 
avqué qu'elle peut la fupporter. Si nous ofoos ftbo 
cette opération , chaque Province verra dans fou for* 
deux néçeffités : la première , dont nous aurons feula 
jugé, feni celle de payer fa part de trois cents millions; 
la féconde , que cette part fe monte à tant, parce qu<ç 
fléquité eft une vraie néceffité. Mus à cette loi irréfif, 
tible fe joindra une yolonté de consentement , qui f après. 
Ji yolonté fpontanée , eft la plus aôive, & qui nou$ 
épargnera une yolonté impérieufe. Ce font-là de trè*- 
grands avantages , & d'autant plus grands, qu'on tes 
honorera du nom de liberté, lequel ? quoique ce ne fofe 
qu'un mot , a par lui-même une vertu magique , qu) 
élevé Tarne , & foutient le courage. 

Cela fait, tous les cantons d'une Province sfaflemMe- 
ront par députés, & fe partageront la quote-part de la 
Province , après avoir difcuté leurs facultés pendant un 
temps déterminé , au bout duquel les députés devront 
être d'accord , s'ils ne veulent foufFrir la faim & la foif 
jufqu'à l'entière conciliation; & certainement ils ne jeû- 
neront pas long-temps , parce qu'ils n'y feront pas acr 
coutumes , & que l'équité fubjugue bientôt les hommes 
dont les paffions ne font pas violentes. Chaque diftrift 
aura donc encore confenti à payer fa quote-part. Dans 
chaque diftrift, chaque communauté réglera de mê- 
me la fienne ; & dans chaque communauté , chaque 
particulier â en forte que nul ne payera que ce qu'il 
Çrpira devoir payer en vertu d'une néceffité conti- 
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ftuée depuis le trône jufqu'au dernier cultivateur. 
Mais abandonnerons-nous aux caprices ou à Tighôi- 
rance, ou plutôt à l'intérêt particulier , le choix des ob- 
jets contribuables &la Corme des importions? Non , cer- 
tainement. Nous expoferlons les - citoyens à des illiil 
fions, qui leur deviendroient préjudiciables. Nous di- 
rons donc que celui dont le travail produit une valelijr 
nouvelle, eft le distributeur des biens phyfiques , & 
cju'ainfi c'eftàlui à en faire les parts. Car, en vendant 
un boifleau de bled, il pourra dire : H m'en a coûté tant 
pour labourer fa terre , tant pour la femence, tant pour 
les engrais. Ainfi cç boifleau de bled me coûte tant j à 
quoi il faut peut-être ajouter le loyer de la terre, qui 
entre dans les fraix pour tant. J'ai mis à part pour'irk 
fubfiftance & celle de mes ouvriers tel nombre de boif- 
feaux , dont le prix doit être réparti fur les autres. Il me 
faut pour mon entretien & celui de ma famille une 
"telle fomme, dont chaque boifleau que je vends doit 
fupporter une part. Afin donc que je ne perde rien', 
Je dois vendre cinquante fols ce boifleau de bled.. En oil- 
tre, j'ai promis de payer un cinquième de mon revenu ; 
il faut donc que je le vende foixante fols, pour ne rien 
perdre. Mais il pourroit arriver une année malheureufe , 
je puis être malade, j'aurai bientôt une fille à marier, 
un fils à établir. Pour tous ces cas , j'aurai befoin (T ar- 
gent , ainfi je ne donnerai pas mpn boifleau de bled à 
moins de 5 liv. 10 fols. 

Une répartition femblable peut fe foire fur toutes les 
produâions de la terre, & fur tous les accroiffements do 
valeur qu'elle acquièrent par l'induftrie. C'eft donc 
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l'agricijlteur & rartifan qui peuvent te mieux & lé 
plus defpotiquement taxer les confomniateurs; ce font 
eux auffi qui peuvent le moins abufer de ce droit, puis- 
qu'ils vendent indifféremment à quiconque fe préfente 
pour acheter. Ce font encore eux qui peuvent le moins 
fe fouftraire au payement; .car on ne fait pas la folie 
de taxer chacune de leurs denrées. On évalue leur re- 
venu total , & , d'après cette évaluation , ils vendent ce 
qu'ils veulent, & au prix qu'ils veulent. 

Les habitants <J.es Villes ne font pas autrement trai- 
tés , & en ufent de même. Les oifife, qui ont le moyen 
de l'être , croyent ne rien payer/, parce qu'on ne leur de- 
mande rien ; mais tout ce qu'ils confommént a déjà payé 
pour eux; & le revenu dont ils vivent, n'eft non plus 
que le reftant de ce qu'a payé leur terre. Si on veut 
rendre leur exemple utile, on les obligera auffi de payer 
pour leur maifoh en Ville à proportion de fa grandeur. 

Nulle marchandise , dès qu'elle aura acquis cette qua- 
lité par une première; vente , ne payera plus rien ; car elle 
ne doit pas payer deux fois, à moins qu'elle n'acquière 
une nouvelle valeur; & en ce cas, ce fera l'ouvrier & 
non le marchand qui payera. Cette règle fera fans excep. 
tion pour tout ce qui aura été produit dans le Royaume , 
ou dans fes dépendances. 

Les marchandifes étrangères' devroient ne rfen payer 
du tout , puifque le premier qui les a vendues ne nous 
devoit rien , & que le marchand ne les doit vendre que 
le moins cher qu'il peut; le plus fage feroit donc d'en 
fixer le prix , fi elles font utiles par leur bon marché ou 
leur commodité , & de les défendre fi elles font inutiles. 
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J'y vois d'autant moins d'inconvénient , qu'on ne pro- 
hibera aucune marchandée étrangère , quand le citoyen 
trouvera fon compte à s'en fervâr, puifque l'avantage 
qui lui en reviendra, augmentant (on aifance , fera 
multiplier des richeffes d'une autre efpece , dont la vente 
compensera au moins l'achat que nous lui permettons. 
La prohibition ne tombera donc que fur les marchan- 
difes de luxe, c'effc-à-dire, fur celles qui augmentent la 
dépenfe des citoyens. Or , l'efprit national s'oppofera 
à cet achat* quand nous aurons des mœurs. Il fera plus 
difficile de régler le prix des autres marchandifes ; mais 
peut être n'y ferons-nous pas obligés , puifque ce fera 
leur bas prix qui les fera acheter , & que d'ailleurs nous 
aurons diminué autant qu'il fera poffible l'avidité du 
marchand. Du refte , nous le traiterons cpmme les bour- 
geois oififs , c'eft-à-dire , qu'il payera par la main de 
ceux qui le nourriffent, & de plus pour fpn logement. 

Par ce moyen, nous réformerons généralement tous 
les employés de quelqu'efpece qu'ils foient. Nous n'en 
garderons pas même pour tenir la main aux prohibi- 
tions ; car nous punirons le confommateur, qui ne nous 
échappera pas , & non le vendeur, qui n'a ni feu , ni lieu , 
& qui fait fon métier quand il gagne. 

Les communautés porteront leur argent dans la caiffe 
du canton, d'où il fera verfé dans celle de la Province. 
Là on en retiendra autant qu'il en faudra pour le£ dé- 
penfes provinciales; &en temps de paix , pour former un 
tréfor. Le refte , qui fera tout ce que la Province aura 
confenti de payer, paffera directement dans l'épargne 
du Prince, qui lui-même fe fera un tréfor en temps de 
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paix. Peut-être même recommandefons-noiis la même 
chofe aux cantons & aux communautés, pour ne pas 
furcharger la circulation. Nous n'aurons pas befoin de 
rien*prefcrire aux particuliers. Us en feront ce qu'ils ju* 
geront à propos. 

En temps 4e guerre, le Prince commencera parpren» 
dre dans (on tréfor les premières dépenfes : ce qui re» 
mettra dans la circulation une -partie de l'argent qui y 
ètoit enfermé» 

En même-temps , il demandera une augmentation gêné* 
raie de tribut, dont le premier payement (éprendra dans 
les tréfors provinciaux; le fécond, dans ceux des cao» 
tons , le troifieme dans ceux des communautés* 

Cetteaugmentation répondra exaâement, ou au-delà , 
à celle de la dépenfe; en forte que le Prince rayant four* 
nie pendant la première année, moins ce qui étoit def- 
tiné au tréfor, il remettra dans celui-ci pendant la fé- 
condera troifieme & la quatrième année, la même fomu 
me qu'il y mettoit par chacun an en temps de paix. Il 
en fera de même des autres tréfors qui fe referont cha- 
cun à fon tour. Si le befoin continue, la cinquième an* 
née fera à la charge des particuliers, qui auront eu le 
temps de s'y préparer, & qui l'auront fait avec d'autant 
plus de fuccès, qu'il y aura plus d'argent dans la circula^ 
tion. S'il faut cinq ans d'épargne pour remplir le vuide 
caufé dans chaque tréfor pour la dépenfe extraordU 
naire d'une année, la fixieme du befoin fera encore à la 
charge des particuliers. Mais la feptieme fe prendra dç 
nouveau dans les tréfors du Roi; la huitième dans ceux 
. ds§ Provinces , laneuyieme dans ceux des cantons, & la 
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dixième dans ceux des communautés. Enfin , la onzième 
& la douzième retomberont à la charge des particulier?. 

Voilà, je l'ayque, ïjne idée très-finguliere, & qui ne 
m'eft venue qu'à mefure que je l'ai développée, quoi- 
qu'elle fQit très-conforme aux principes que j'ai déj* 
établis. 

Difcutons-eq les avantages & les inconvénients ; & 
pour cela, pofons une hypothefç. 

Le Royaume que j'ai en vue , dépenfe tous les ans, 
en temps de paix , deux cents foixante-quinze millions ; 
& fa dépenfe extraordinaire, en temps de guerre, çft de 
cent vingt-cinq millions. 

Nous lui avons affigné un revenu de trois cents mil- 
lions. Ainfi il lui faut cinq ans pour ramaffer de quoi 
faire face à une année de guerre. Mais comme il appli- 
que à cet objet les vingt-cinq millions d'épargne , il n'a 
befoin que de quatre ans pour rétablir fontréfor, d'où 
\\ n'a tiré que cent millions. Dans cette hypothefe, fur 
cinq ans de guerre , il n'y en aura qu'une â la charge des 
particuliers, & deux fur dix. 

Le fuperflu, deftiné au tréfor royal, fera donc un 
douzième de la recette générale, & les autres fuperflus 
deftinés aux autres tréfors feront de même d'un douzie r 
me ; en forte que tous les ans , fi la paix ne dure que cinq 
Ans, on enfouira quatre douzièmes , ou un tiers du pro- 
duit des impôts. % 

Nous avons fuppofé que ce produit eft le cinquième 
du revenu des cultivateurs & des artifans. Ce fera donc 
un quinzième du revenu total, qui entrera tous les ans 
flans les différents tréfors ; & au bout de cinq ans, 
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il y fera entré un tiers de ce même revenu total! 
c'eft-à-dire, que la circulation fera débarrafTée d*une 
fomme numéraire de cinq cents millions. 

Ce feroit peut-être une diminution exceffive dans an 
Etat où il y auroit beaucoup de grandes fortunes ; mais 
nous n'en fuppofons point dans celui que nous imagi- 
nons; & s'il y en a encore lorfque nous commencerons 
fa réforme, elles ne tarderontpas à fe divifer demamoe 
qu'il reftera peu d'argent entaffé dans les coffres des 
particuliers. Nous obferverons encore que , par cette 
fouflraâion faite i la circulation , nous diminuerons 
toutes les dépenfes du Gouvernement & le prix de la 
main-d'œuvre; en forte que, s'il circule moins d'argent', 
le befoin en fera moindre. Au pis aller , s'il faut d'abord 
dix ans pour accumuler Jes fonds néceflaires dans cha- 
que tréfor , nous réduirons les épargnes à la moitié 
pendant ces dix premières années , fauf à les augmenter 
à mefure que la circulation s'arrangera fur le nouveau 
plan. Tout ceci eft une affaire d'habitude. Mais ce qui 
n'en eft pas une , c'eft de diminuer les impots lorfque 
l'argent devient abondant par la paix , & de les hauffer 
quand il devient rare par la guerre ; c'eft d'affliger le 
peuple par des furhauffements fréquents , dont il n'eft 
pas prévenu , & dont rien ne lui a indiqué la néceffité. 

Que mon projet foit bon, ou qu'il ne vaille rien, 
qu'il n'y ait qu'un tréfor , ou qu'il y en ait deux , trois 
ou quatre , ce fera un avantage égal dans des circons- 
tances différentes qu'il faut feulement bien connoître. 
Mais les principes d'où je pars font certains , & il eft 
indifpenfable de les fuivre. 
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Je n'en dirai pas autant de ce principe qu'ont avancé 
<le très-honnêtes gens , & qui refpire l'humanité , bien 
plus qu'il n'eft le fruit d'une mûre réflexion. Le peu- 
ple , ont -ils dit, ne doit rien que pour fonfuperflu: 
quand on n'attaquera pas fon néceflaire, il payera l'im- 
pôt fans beaucoup de peine, parce qu'il fe retranchera, 
& qu'il n'y a aucun citoyen qui ne confente à retran- 
cher une partie de fa dépenfe pour fecourir fa patrie. 

Il eft fâcheux qu'un auffi beau raifonnement ne foit 
qu'une pieufe rêverie. Voici comment je conçois la 
méthode qu'il indique. 

Le Prince met une armée en campagne. Chacun prend 
un plat de fa table 9 un habit de fa garderobe , une bou- 
teille de \]f de fa cave , & envoyé tout cela au camp 
pour l'entretien d'un foldat ; mais on n'agrée point ce 
tribut de fon zèle , parce que la viande s'eft gâtée , que 
l'habit n'a pu fervir, que la bouteille s'eft cafTée , & 
qu'enfin le meffager a plus dépenfé que ne valoit le 
tout enfemble. 

On dit donc à chacun de ces citoyens , auffi mal avi- 
fés que zélés : Laiffez-nous le foin d'acheter les chofes 
dont nous aurons befoin ; & au-lieu de denrées, don- 
nez-nous de l'argent. Auffi-tôt ces citoyens difent cha- 
cun par foi : Je mangerai un plat de moins , je mettrai 
plus d'eau dans mon vin, je porterai le même habit plus 
long-temps, & le prix de ce que j'aurai acheté de moins 
ou vendu de plus fera le tribut que je payerai à ma pa- 
trie. Tous ont dit la même chofe , ainfi tous achètent 
moins , & tous auffi veulent vendre davantage. Si cela 
eft peflible , l'expédient eft bon ; mais il eft évident 
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qu'il implique une contradiction entière : car dès (jiië 
tous achètent moins , tous vendront moins ; il n'y à des 
vendeurs que parce qu*il y a des acheteurs , & il n'y à 
de ceux-ci que parce qu'il y a des confommateurs. Ceft 
donc Une vérité démontrée, que pour qu'un impôt de 
plus foit payé fans peine , il faut qu'il y ait de la con- 
tamination de plus , ou que chacun vende plus cher là 
même quantité de deiirées. Mais l'un & l'autre man- 
quera à la fois , fi chacun fe retranche. On vendra 
moins , parce qu'on achètera moins , & on vendra à 
meilleur marché , parce qu'il y aura moiiis d'acheteurs* 
& parce que l'argent deviendra plus rare , par l'àbfencë 
de celui qu'on aura payé de plus. Quel fera le bout de 
ce cercle vicieux? Il n'en aura point, parce que c'efl: 
Un vrai cercle. 

Je conclus delà que le retranchement prôpofé ne 
doit point avoir lieu, & que chacun, s'il fait bien, dé- 
penfera à fon ordinaire; je fcfuhaiterai même que celui 
qui a de l'argent en réferve i dépenfe plus qu'à fon or- 
dinaire. 

Mais fi cette théorie eft rigoUreufement exa&e, com- 
ment fe fait-il que les peuples ne fuccombent pas aujour- 
d'hui fous le poids des impôts, ou comment peuvent- 
ils le payer ? Le voici. 

, I/Etat demande à chaque Province Urîe fomftie plui 
forte qu'à l'ordinaire. Chacun commence par donner une 
partie de l'argent qu'il avoit en réferve. Une petite par- 
tie de cet argent revient dans la Province; & comme 
elle n'y circuloit pas auparavant , elle y fait un peu haut 
fer le prix des denrées : ce hautement & une autre par-» 
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iîe de l'argent de réfervé fourniflent à l'impôt de la fé- 
conde année, & ainfi d'année eh année jufqu'à ce que 
tout l'argent de réferve ait été mis dans la circulation. 
Remarquez que ceux qui n'en avoient point, en ont 
pris dans la poche d 'autrui ; l'un en empruntant , l'au- 
tre en ne payant pas tout fon loyer , un autre en ache- 
tant à crédit, & en vendant pour de l'argent comptant- 
Si la guerre dure plus que l'argent de réferve, le prit 
des denrées augmenté foUtiendra en partie la Province , 
& en partie elle deviendra débitrice du Pays où fe font 
les dépenfes du Gouvernement, & des gens qui en pro-* 
fitent pour gagner de l'argent. Si, par le laps du temps, 
une Province perd tout l'argent qui tirculoit de plus 
depuis la guerre, ou te création de l'impôt, les den- 
rées y tomberont de prix par une raifon contraire à 
celle qui les avoit d'abord ikit augmenter , la dette s'ac* 
Croîtra entre le particulier & le particulier', & entre la 
Province & le pays où afflue l'argent. La mifere fertf 
diminuer la eonfommatian, & le mal croîtra encore. IÏ 
faudra cependant foldet. Cette opération né commen- 
tera peut-être pas pendant la guerre; ce qui fera un ac- 
oroiffement de mal. Car voici comment on fôldera. Les 
particuliers qui auront beaucoup gagné achèteront de$ 
terres dans la Province endettée , parce qulls voudront 
placer leur argent , & que les terfes y feront à bon mar- 
ché. Ce fera là la folde du compte qui fe fera aux dé- 
pens des plus malheureux & au profit des plus heureux. 
Si une Province devbit là valeur de tous fes fonds y 
fl faudroit ou qu'elle paifet toute entière a de nouveatf* 
pfopriétaires, ou qu'on lui remît une partie de la dettes 
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ou que plufieurs devant fans payer d'intérêt, ou cou-' 
tinuant à acheter à crédit & à vendre comptant, ils par- 
vinrent avec le temps à gagner fur l'épargne des inté- 
rêts de quoi s'acquitter , à quoi ils employeroient auflï 
pendant une paix heureufe & longue le même argent 
qu'ils mettoient autrefois en réferve. Tout cela arrive 
i la fois après la guerre , & voilà pourquoi une Pro- 
vince eft (1 long-temps à fe refaire. Voilà auffi pour- 
quoi une guerre devient toujours plus ruineufe à proport 
tion de fa durée. 

Tout ce méchanifme confifte , comme Ton voit, en 
deux chofes. L'une eft la diflipation de l'argent de ré- 
ferve ; l'autre , la création d'une dette. S'il y a beaucoup 
d'argent de réferve , le mal eft long-temps fans fe faire 
fentir; s'il y en a peu, la guerre eft ruineufe dès fon 
commencement , & le devient toujours davantage. 

Le moyen donc d'empêcher ce mal, eft d'avoir le plus 
de réferve qu'il eft poffible; & pour cet effet , d'arranger 
l'économie publique de manière qu'en temps de paix le 
particulier acheté & vende au même prix que pendant 
Ja guerre. Si vous laiffez circuler tout l'argent que vous 
avez en temps de paix , le citoyen vendra cher, & achè- 
tera cher, d'où il ne réfultera aucune épargne propor- 
tionnellement plus grande que celle qu'il feroit en ache- 
tant & en vendant moins cher. Elle fera, dites- vous, 
plus grande, en effet. J'en conviens; mais en ce cas, 
vous m'accordez que tout l'argent de réferve forme une 
maffe très-confidérable. Or , que la totalité en foit dans 
la bourfe des particuliers , ou qu'il y en ait une partie 
dans les tréfors, cela revient au même pour la circula- 
tion. 



ftôia : hiais ce rfeft pâfc la même thôfe pour les partie 
èitliers; Nicta, ditës-yoUs, parce que s'ife avoierit céfc 
fcfrgentj ils Verifehrtixriéht pou* améliorer leurs foridij 
Vivre mieux, faire des àcquifmori^ , &c. Voilà précitë* 
imentdë quoi je ne fcOhviéris pas , 8c ce ^tie Je né vdu- 
âfoii pas : car alors léis Uni fé déféfbîerrf fôitë fruit ÎW 
tout leur argent-; & fètbiént ruinés J>ar la guerre; Vcà 
autres s'en dèfbrtrièht àVet fruit; & feraient encoVe 
mis à l'étroit par là guerre : fi tbiis Vouloieht le ÉW 
ckrâlèf j tiùl ne le fetoit avec un jrrafid profit ; parce 
Çue , toiit l'argent étant èh mouremërtf , 'chatuii feriJït 
jpeu de chôfè avec beaucoup d'argent. Pdiirvù donc qu$ 
te laboureur ait en féfërve là valeur dfe tenfc bôiflead* 
dëMed, il ifl'eft égal que cette valeur fott <fe % teht écii* 
eu de cent cinquante, & cela lui eft égal aûffi; niais îf 
ne më Peft pas que la guerre fiirveiîîfat; il y aie beau- 
coup de citojreri* i^-'^ifëàtHéA*èi IfiSf&r, & tpï'onf 
leur demande pKiiè d'argent, ldrfqù'ils en dtft niôîni II 
he mePéft pas, que lé fiïuis avare ou lëïnoln^ chargé 
dé famille vende foii argent très-cher pètàâânt la guerre j 
|ighe flir Ton Vôifin iâtf-delà iè ce <jd à 1l pfyî Itii-m&àe^ 
& sWriciiiffé pat lemM&if d f âutrui?fiififr, je vëui 
qiië le citoyen hè ïoft pas f>ris au dépourvu ? & que ïè 
ntbirteht où il eft averti fbit aiifii ceîifl où , $àr une plus 
grande cifcùlàtioh d'elpfccé , il fe trouve plus en êtsii 
d'épargner. Je Veirfi qtîli'Voyé la né&feté Rapprocher 
îéhtemeht , qull la recdnnôifle , & que ïjûând elle arrive 
% lui; il pûifle obéir à (ta ordres j fan* prendre danè la 
bourfe d'autrUi. 
SÎ voua avez toujours en tête de faire etitrër de Taf- 
Tome U. V 
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gent dans le Royaume, je vous en oâre le moyen && 
le vouloir; car tout reliant à bon marché en temps «fa 
paix , vous aurez la préférence affurée fur tout vos 
concurrents dans les marchés étrangers. 

.Si. cela arrive, Je ne m'en réjouirai .que pour la fa- 
cilité qui en refultera de remplir nos tréfors. Mais je 
ne ceffend point de. les augmenter, tant. que le prix ,4e* 
denrées ne baiffera point. La raifon en fera-, que je ne 
voudrai pas qu'il hauffe. 

Quel fera donc le terme auquel vous bornerez Tac* 
croiSement de vos tréfors ? Je n'en fais rien , parce: 
que f ignore quand il ceffera d'entrer de l'argent dans le 
Royaume. Ce fera apparemment lorfque , chez nos voi-, 
fins appauvris j l'argent fera plus rare que chez nous » 
& leurs denrées à meilleur marché. Mais ce malheur 
n'en fera pas un; & jufqu'à ce qu'il arrive , irçus au- 
rons eu le temps de penfer aux moyens de le pré venir*, 
puffions-nous leur faire préfent : d'une partie de nos 
«réfors pour le regagner enfuite, notre condition, ne 
feroit pas roalheureufe. . (X 

On voit que tout revenu public fuppofe vente & achat 
entre les citoyens , & ne fuppofe pas autre chofe. Delà 
vient le prix pécuniaire des terres & de leur revenu, 
Àinfi un citoyen qui ne vendroit ,,ni n'acheteroit , feroit 
abfolumem npn-impofable ;. & fi .tous les citoyens 
étoient dans ce cas , il n*y auroit ni revenu , ni impôt. 

Mais c'eft ce qui n'arrivera jamais , par ladiverfité de 
nos befoins , de nos talents , & du produit de nos 
terres. 

11 peut cependant arriver dans un pays où tout le 
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monde eft industrieux & économe, une forte de ftagna* 
tkrii de l'argent & des denrées! Mais elle fera impoffi- 
ble , fi nous obligeons une partie notable des citoyens 
à ne rien produire , & à vivre 1 : fatos travaillera 

J'ai encore quelque chofe à dire fur le fuperflu des 
citoyens. C'eft qu'il ne peut que très-difficilement fe 
trouver chez toufiuà la fois, non^feulement parce que 
tous n'auront ni lé même bonheur /iii la même induf- 
trie , mais auffi parce que ce qui eft fuperflu dans un 
temps, cefle de rétre dans un autre , par l'emploi qu'on 
en fait, & parce.qu'auffi l'excès du fuperflu, qui change 
l'état d'un homme, & en fait un oifif , au-lieu d'un 
homme laborieux,, perd la nature de, fuperflu par. cette 
jnétamorphofe ini^tile & mênje nuifible à lafoçiété , fi 
elle n'a pas des tirailleurs j e re g^ 

L'excès, du fuperflu n'eft donc pas un bien. Le fu- 
perflu modéré en eft un très-grand, parce qu'il eft upe 
barrière entre Je néceffaire fc la difette. J'en détaillerai 
les avantages <Jara un des Chapitres fuivants, où je trai- 
terai de la population. 

Je finirai celui-ci par faire obfervei; que je aie fuis 
encore conformé à mes principes 9 en établiflant un im- 
pôt perpétuel & invariable , qui acquiert la nature de 
coutume, 5c qui ceffe abfolument d'être une contradic- 
tion à l'amour des biens phy fique$ , parce qu'ils ont eu, 
pour ainfi dire, le temps de s'allier enfemble. 
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MgfiSiiifiteri : d»^A^; & :; ^# v ft : &«« • feft 
$tofr ftfcrrct. j£ V&<&'pa* ètr^ôttïg^ de protlVei: 
8tt^ r foifëfé 1 intérêt ^èûe aÙ&'iïdmWetrffe tpAHè 

|«rfft»t '^'ilto , & j* 

crois ravoir dit vtià; ^êlàèmé iWi jp&tf*ê ^ttc cfc 
tflff^ n féûlerftàit^utr îritêtèt', 1 i^Siffî'^éevôit de 
«'ftÉéiè:^' ' ' r ^ * Lw 7' ' - ' fl ° n ; ri ' c - r ' r ^î 
j: îfflè s'agit dôtfé'ïcï^Sede déféfiïtoérïes Rapport* 
"<p?il y ktfître le befoîii ^tiylique de£ tioittrtiib's , & cehtf 
delà fociété, & entre fon \ntètèi&\* tiefoin ûiorâl 
&$ ihîKvidu^y qtî! âefifé'nt'de ïailter pBfcéritè. Cafce* 
•^-cKofes{brit^id^rénfôs. ,;i j ^ : -^- 
: ] QUimdîésclto^^^ 

'^Tàrtgôîffe hé dëvbtefonf point leut Mps'par leur et 
«jWtV îlsTefttiront certainement d'une rfi&tfére ttès-vfrê 
le befoin qui conduit à la procféatîoh. : Jé tecprim tou- 
tes ces conditions , parce qu'elles font phyfiquement 
néceffaires pour donner au befoin dont nous parlons 
toute Pintenfité dont il eft ïufceptible. L'expérience eft 
la meilleure preuve de cette vérité, & il n'y a prefqutf 
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jpçrfonne. qui ne pujffe confulter la fienne, fi, ce. .n'eft 
peut-être ces jgens fyns fouçi & fans application, ou ces 
hébétés , qui, à. cçt r égprd feulement , fon* d'ordinaire 
plus hommes que* les autres, . 

Mais il ne fuflit p?s encore quç If befoin fojt gu^ 
grand qu'il doit l'être; il faut encore f qu'il nç pui^Te 
être fatisfiûri^uftueiafement pojirîa fqçiété , où crue 
du moins ce ne &it pas fans, ^aii^cpup d'incpnvériient* 
car alors lp befpkide rindiyid^jçerçpondroitplus fuf- 
fifamment au befoin de I* foçiçté. 

Sans prétendre expliquer des foi* divines par des r^i, 
fonnements humains , on peut avancer £ps peinte, qire 
Ja dixiemp loi écrire fur la pierre étpit deftinée à aflîyer 
l'exécution dg k.prémierç Ipjj prçfcritp à l'homme; 
Crçiffez & multipliez. 

. Celui qui defire la femmç qui a déjà un mari, crut 
£eft v£ritablçmen$ » 4 e f ire une chofe, inutile à lafocié; 
té ; car fi cette femme peut avojr des enfants , elle en 
aura fans lui, & pénétre en juira-telle plutôt fan$ 
qu'il s'en mêle ^ qpe.fi elle y oit deu^' hommes à la fois, 
Djins £e dernier cas, celui qui pechp CQntre Ja dixième 
)oi , rifque de élire tort à la fpciété. . 

Mm ce n'eft p$s ew;pre-là le plus. grand mal. Nuî 
ne defire la femme d 'autrui,, fans négliger la fienne, s'il 
en a ,.on faqs perdre en tout ou en partie le defir d'en 
avoir,une ? Yoilà un tort très-réel qui refaite ppur lç 
genre humain en général *. & pour la fpciété çn partie 
çulier, de l'infra&ion de la dixième lqi. 

Cette infi^ôiQnjç^ l'abus 4u. premier de tous. Je* 
préceptes , {St., devant contraire £ fon pxécution. Aprèsj 
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ce défordre, le plus grand de tous dans ce genre ^ il en 
eft un autre qui n'a gueres moins d'inconvénient. Je ne 
parle point du péché d'Onan. Que peut la fociété con- 
tre ce vice, & que n*a-t-elle pas au contraire à fe repro- 
cher, fi, par un mauvais régime, elle contribue à le 
multiplier ? Je ne parle point d'un autre vice plus hon- 
teux , dont le Ciel a puni cinq Villes qui dévoient pé- 
rir fans qu'il les embritfît , mais dont le châtiment ne 
pouvoit être trop éclatant. Malheur à la nation qui fouf- 
fre chez elle ce principe de deftruôion, & qui en favo- 
rite l'accroifTement par de mauvaifes loix & par des 
mœurs perverfes ! * 

C'eft à ces mêmes caufes qu'on doit auffi rapporter 
en grande partie le défordre dont je Veux parler , le 
goût pour la vie célibataire , qui naît de l'exemple , quf 
s'accroît par les feufles maximes , & qui réflfte à la na- 
ture en lui cédant, & fouvent en Fépuifant. Àlrtîî la 
fociété eft encore trompée dans fon attente , & elle voit 
fa plus chère efpérancé , fa plus brillante jeunefle, fe 
fanner dans les bras de la volupté ftéiile , & languir 
enfuite (tans une vieilleffe prématurée, impuiflante, 
ifolée. 

Parcourons les différentes caufei de ce défordre. Ce 
fera quelque chofe , de les avoir développées. 

L'exemple domeftique & la volonté paternelle font 
les deux caufes principales de la détermination du be- 
foin phyfique vers la réproduftion > comme terme du 
plaifir. 

Où la volonté manque, il y a iihe câufe de moiris; 
où l'exemple eft nul ou contraire , il ne refte rien i ef- 
pérer. 
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La volonté manque en trois manières ; ou par la 
mort prématurée de? parents, ou car leur indifférence, 
ou par Foppofition d'une autre ' volonté gui détruit 
icelle-làu 

La mort prématurée des parents ne paroît pas devoir 
être imputée à la fociété , quoique ' fouvent elle foit 
f effet des mauvaifes mœurs. Mais fur vingt pères qui 
imeurent trop tôt pour leurs enfents., il y «n a quinze 
qui ne ménrenttrop tôt que parce qu'ils fe font eux- 
mêmes maries trop tard ; & alors c'eft un crime de la 
fociété , dont les mœurs font corrompues ,ou qui n'a pas 
préfervé fes membres de la mifere abfolue ou relative. 

L'indifférence *es parents eft ordinairement la fuite, 
d'un vice fembkble; mais die peut venir de ce qu'ils 
s'occupent, eux-mêmes très-peu de la poftéritê, foit 
qu'ils ne l'efperent point heureufe, par la raifon que 
nous venons de dire, foittpie d'autres pallions trop for- 
tes & trop multipliées ayent affoiblî ou anéanti celle-là. 
Les paffions multipliées produifent ce <jue nous appel- 
Ions la frivolité ou la phîlofophîe ; les pallions trop for- 
tes font les grands vices. L'homme frivole ne penfe 
point aux races futures; le Phîlofophe, qui donne un 
vernis de métaphyfique aux bagatelles dont il s'occup- 
pe , regarde en pitié l'homme -vulgaire , qui s'imagine 
dé revivre dans fes enfants. 

Enfin , un perene veut fouvent pas voir fes petîts-ffls ; 
non qu'il n'en fente le defir , mais parce qu'il n'efpere pas 
pour eux le bonheur dont H feft fak l'idée. S'il ne peut 
erfpérer en effet qu'étant ce qu'ils doivent être , ils foiem 
heureux, c'eft un vite de la fociété. Si c'eft une errear 

Y iv 
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fa lui, il y a apparence qu'il y a été induit pfP'Jfç 
pœurs de fon fiecle, &, en ce cas, lafociété n'eu paç 
fflpoge innocente. . 

Je vouîois recourir à vou$ ? mère heureufe dHm eo* 
$nt qui a atteint l'âge d'être père ; jcl voulois yous i*p- 
pçllef le plaifir que vous reffentîtes quand il eut vy lç 
jour, hfollrçitude avec laquelle vous veillâtes fur fes pr* 
mief s ans , 1? tendreffe nouvelle que vous conçûtes pour 
yn époux, par qui vous étiez mère; j'allois vous offrit 
]ft renouvellement: 4e tous ces plaifirs dans le mariage 
fie yotre fils. Mus vous ne m'éçoutez pas, ou ce n'eft 
guq.ppur pie reprocher l'impudence avec laquelle je 
yqijf ai reproché votre âge; you$ ne vojudg^pas don-; 
Çer xotre nom à i^ne autre feqime qu'çp ne diâingue-, 
'çoit de vous que par un furnpm qui déyanceroit votrç 
$Win. yous youlez pourtant paroître mère, & vous çiç 
prouvez que le mariage eft un état malheureux en foi. 
Ah ! je le vois; yo\*s parlez par expérience , vous n 'ai- 
mâtes, jamais votre mari , vous n'en fûtes jamais aimée: 
•Je ne fuis plus furpris que yous n'ayiez jamais goûté 1$ 
fconheur d'être mère, & que vpus defiriez fi peu celui 
^e l'être encore une fois. 

Votre bonheur chimérique eft loin de la nature. 
Mais je vpus annonce fa malédiction ; vous languirez; 
flans une yieilleffe abandonnée^ & ce fils, que yous avec 
négligé, yous couvrira d'opprobre, vp\is accablera d'af- 
fronts dans un temps oùil ne vous reftera que lyi. Il vous, 
disputera vos droits ; fa fortune , devenue la proie des 
çpurtifannes, ne fuffiraplus à vptre fubfiftance. Dites*. 
moi, vous la doitril? §l fon père a-t-il pu lui recom- 
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jaander cette tendreffe filiale , que vous avez fi mal 
jMçhetée ? ■ • i • ,';•': 

Mais vous , mère indigente d'une nqm^re^fe famille , 
que puis- je vous reprocher t quand je vous y ois luttqr 
contre la pauvreté toujours vidtorieufe, &que, con- 
npiflarçt fi bien la mifere, vous la craignezpour vos po 
f its-fik ? L'amour précéda pu fiiivit vQtre hyménéeu 
Vous vous rappelle? un temps heureux, vous voudriez 
Je Êiire renaître pour tous vos enfants , & vous ne le 
pouvez pas. Vous n'aurez pourtant peint de- repos que 
vous n-ayiez m^rié l'aîné. Vous Pavez élevé pour être 
l'appui de votre famille. Il attend avec impatience & do- 
cilité l'honneur d'en être le foutien. Mais fes frères font- 
ils moins hommes ? Depuis long-temps vous leur avez 
appris qu'ils font cadets, & qu'ils ne peuvent avoir d'en- 
fants à eux. Ils en font perfuadés , & ils fe font une rai- 
fon de la néçefftté, Mais a peine ils, ont fenti le befoin 
par lequel i*ous devenons pères, que ne voyant point 
dans i'ayenir le moment où ils pourront l'être , ils fe 
font liyrés à la fougue 4e leurs fens , au mépris de la loi 
pu de la nature. Vous en gémiflez : car vous êtes fem- 
me & mère ; mais vous ne consentirez; point à voir vo$ 
fils plu* malheureux ei\cor*que votre ^poux. Je vous 
plains, & ne fais que vous cqnfeiller. 

Je ne plains pas dç même cet homme opulent, qui 
n'eftime en lui-même que des richefles cxceffiyes & deç 
litres accumulés.. Il faut qu'il vaille bien peu lui-même > 
s'il croit que des petits-fils qui ne ferpient pas deftinés 
à avoir ces avantages au même degré que lui, netné* 
ptent pas de voir le jour. / 



^4* EtèMÈNTS 

vés , ou qur tlchaflent de faire honorer leur, état * 

Non, ce n'en étoient pas : car d*ns ce fyftéme -qu'ils 
pne inventé, la volupté & la licence entrent pour beau- 
coup. Je crains bien qu'il ne faille en faire remonter l*in- 
yention à ce» hommes, qui font une vertu du célibat» 
Quand ils parlent aux fimples , & qui le vantent commç 
un état heureux, quand ils ofent fe démafquer. Oui* fans 
doute, ce furent eux qui les premiers apprirent aux frè- 
res de nos aïeux, que la liberté naît d'un vœu ed appa- 
rence fi <ftRdlé 4 remplir; ce furent eux qui , voués au 
travail & enrichis k condition d'enfelgner & de foulager, 
étalèrent ttx yeux de la nation le âfte d'iqie opulence 
acquMe &hs tpëkie , l'embofipoiht que donne une vie 
Ans foud, le* charmes de roifiveté & delà gayeté* 
les hommages infenfés , qu'on ne mérite que par fa robe , 
les empreflements qu'on marque pour un homme que 
fien ne gêne dans fesliaifons, & qu'on peut avoir tout 
entier; la fdtte admiration des imbécilles pour les éclairs 
d'un efprit léger , ou les obicurs raifonnements de la mé- 
taphyfique rendue populaire. , 

Au ton qui règne encore dans cette claflfe d'oififs , 
aux maximes par lefquelles ils fe conduifent, à la na- 
ture même qu'ils donnent à leurs biçns, j'en reconnais 
l'origine & le premier modèle dans cet état mitoyen en- 
tre toutes les conditions , auquel on parvint par un peu 
4'étude, & qui ne fe fit pardonner l'érudition fuperfi- 
cielle qu'il fuppofoit, qu'en en perdant une partie, & en 
abufant du refte pour corrompre les mœurs & avilir la 
Religion. 

jCe fyt-là , disrje encore, lit modelç de.ces opérations 
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ÎUfieftes , par lefquelles unhbmjne ,aveç qui tout devoit 
périr, doubla fon revenu ^ à condition de ri'avoir point 
d'héritiers; e'eft- à-dire , 4j*'ii s^baifla jufiju'â la hooteufe 
condition ou d'un homme interdit cm d'tin valet à gages. 
Mai* ce que la poftèf tté auf a peine à attire;; ft elle 
perd le foii venir de nos fôlteâ, & puilTe^t-elle le perdre! 
la fociété elle-mêrrie a conjuré lk ruiné 5/ en iiivitpnr les 
eitoyertë à borner leurs- vues & leur : s efyéranees à H 
durée de leur vie, pour augmenter leur aà&iice. 
: Qu'on traite ainfi les animaux deftinéd- àr n&re nour* 
riture ou à notre ufage, le fort que nous leur deftinons, 
excufë ceite barbarie; on les prive d'une partie d'eux- 
inême* pour les mieux engraiflèr ou pour les tendre plus 
dociles '•: mai$ cfu'on foûffre que des hommes- s^ograif* 
fent en renonçant à fe perpétuer, qu'on cherche datif 
cette dpéiration un acefoiflfentfént inutile de fêrvitude & 
#indifferertee fur le fort dé la patrie, n'efrscepas le com- 
ble du délire, ou l'expédient le plus- ftmefte que puifle 
enfeignet !Sa nécefTité? - 

Je rie parle pas feulement des revenus fa&icefc, qui 
n'exiftent que par preftige, pour s'évanouir comme un 
palais enchanté. Je parlé auffi de cette autre éfpece de 
ievenus , qui n'efl: moins préjudiciable à Tefpece hu*. 
maine tjùe parce qu'elle eft ji>ftïs ruineufe pouf la focié-' 
té, parte qu'elle eft perpétuelle, Ou doit l'être. ; 

Ceft ici un labyrintHe , dîi là raifori' efle-même s'é-' 
gare , parce qu'elle n'a été confultée fur aucune partie 
de fa cônflrùftîbn. Tâchons pourtant d'en pénétre* les 
détours, & de recofliioîtr^' du-Aioins le monftre <p* 
fhabîtei^'^ ■:■■''■;■ '■■■.:. . 
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Je n'attaque point ici le fophiûne financier , qui a fait 
inventer les emprunts, d'où font nées les rentes per- 
pétuelles. Je m'en tiens à leurs inconvénients relative- 
ment à la population. 

Toutes fortes de biens, ni toutes fortes de profeffions 
n'engagent pas également au mariage. Entre les biens , 
ceux qui nous attachent par plus d'endroits, & qui exi- 
geât plus dé foins divers , font auffi ceux que nous avons 
le plus d'envie dé laiffer à des perfonnes qui nous foient 
chères, & pour l'adminiftratîon defquels nous avons 
plus befoin d'une compagne.. 

Tels font les fonds de terre. Les maifohs qui ne font 
pas un vrai fonds , donc, les réparations nous chagri- 
nent * que des accidents, peuvent détruire , qui ne nous 
rendent que quand nous ne les habitons pas ; les mai- 
fous, dis -je, nous attachent, beaucoup moins, & con- 
féquemment nous donnent moins d'envie de nous en 
«onferver fa propriété même après notre mort. Ce font 
pourtant des objets tels quels de cette affeôion qui 
embellit tout > de cet efprit de propriété qui. rend tout 
précieux. Mais pour toucher des loyers , un homme 
n'a pas befoin de compagne ; & pour la loger, il de- 
vrôit fe reflerrer ou, diminuer fon revenu. C'eft donc 
une nature de bien très-peu favorable à la population , 
mais qui du moins ne lui eft pas entièrement contraire: 
Lts rentes font à cet égard la plus déteftable des in- 
ventions. 

Un papier eft le feul objet d'affe&ion qu'elles pré- 
f estent; & cet objet, aufli mefquin que frêle, n'offre 
à l'imagination que trois idées , la fragilité de ce 
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bien, la facilité de le perdre , & celle de l'aliéner. 

Eft-ce là-deffus qu'un homme peut fe .réfoudre avec 
confiance à fe doqnçr des héritiers ? Peut-il les defirer* 
comme fes heureux fucceffeurs dans une pareille poffef- 
fion? Je ne le conçois pas, à moins que la totalité ne 
lui ofre.une mafle, ou plutôt un cafros d'opulence, 
qyi lui paroiffe conftituer un état tr£$~b£Ur$u?. 
M Mais de plus , le pofleffeur de cet étrange bien voit 
tout argent. Chaque cbojfe Ipi offre une .idée diflin&e 
de déjpenfe; & comme il mefure très4Ufétnent la tota- 
lité de fon revenu , il ne penfe point. à une femme, qu'il 
«ftçaJjCiilè ce que fon entretien diminuera de fon con- 
trat , cç qu'il faudra en retrancher pour un enfant , pour 
deux 3 pour trois »:d^s .L'enfance, dans l'adolefcence , 
4ans Page d'homme; ni la femme , par fes foins , ni les 
enfants , quand ils fww hommes , ne .pourront ajouter 
une feule lettre à ce ftérile parchemin. Tout encore * 
une fbiseft en dépenfe nette, diftinfte, inévitable , rien 
-n'eften économie, en amélioration, en non- valeurs 
mSfis à profit., en induflne , ni en travail* 

£ftn>ft pas encore tout. Quand cet homme, poflef- 
feur 4u papier magique , penfe à fa mobilité, à fa nature 
yprfatije, & qu'en tnéme temps il réfléchit fur la fougue 
jdg J&jeuaefie, fur les occafions de diffiper, qui s'offrent 
^n : foule à un jeune homme, ayiB mobile que fon par 
triigoine, peut-il efpérer que ce qu'il laiflera à fes en- 
viants encore jeunes, il* fe le conferveront jufqu'à l'âge 
^ l'on commence' réellement à être heureux ou malheiv 
**»*£, S'il Eût ces réflexions, il eft impoifible qu'il Pet 
jpere avec quelqu'affurançe. 
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i,& cet homme obftfre 

* qui fit un homme riche 

t,nrcft {tourne fornmeniéd&ocrc. H 

i, eene îorniiie pourra 

t aris-pvès 4e.rmfigeoce; et qei aitwe ; es • éÊEet ; 

: que fi cette rénéakJa fcl^puïirèt&ïVmàii 

b trottes* itération: Àkifi feotintde fiunflkJ* «m* 
dèes fur des renies, autant fctvent périf , C, **a& là 
nue dé ce frêle fondement, ettes n'en jettefetpi* utt 
aune plus durable. - : 

-■ Mal* c'en dftafle* pour cett* partie dïuié Materai 
ntfge dans l'opulence, & crottn'tfvolf que letfécëflairé, 
Rappelle fi^eflekcoUr^eî^tAr^ 
entier, qui a #>în dé lie rien latffdr ap*ès-èlle, <jui lttk 
bits les Villes & y poflede itotete fa tortiiue* <$A«it 
'enfin d'argent produit par de Fatgântj&h'àrifeûmHfcifi 
Cette partie d'une nation rf*eft ni la plus nombfeufe, 
ni la plus feipeâable, ni la plu* utile ; elle eft derfinéè 
à périr. Puifflent toutes fes cfaffes vdir dé loin Pabymë 
du néant , & fe réfugier dans lé feift dé la nature cftfellé 
a abjurée ! Si je pouvois la détruire ainii , av*ht que là 
nature elle-même fe vange d'elle , je me croirais trè&-heft» 
reux, moins pourtant pour l'avantagé qui eri reviendrait 
à ce petit nombre d'individus, que pour le mal qu'il* 
cefleroient de faire au grand nombre de vrais titoyens. 
Mais quelque foir fon fort, cette partie corrompue 
& corruptrice d'une fociété fie mérite pas ma prirtët- 
pale attention, & je paffe volontiers, mais non fans une 
teorete inquiétude , à la nation elle-méVne. J'appelle afihfi* 

les 



de la Politique: 353 

les propriétaires, les cultivateurs & les artifans utiles, 
qui donnent pour le moins autant qu'ils reçoivent, & 
qui font les enfants chéris & reconnoifiants de toute 
fociété, qui n'eft pas elle-même une marâtre impi- 
toyable. 

CHAPITRE XXI. 

Suite de t examen des différentes clajfcs relativement 
à la population. Des journaliers & des artifans m 
Combien il feroit à dejirer que chacun (Ceux eut 
une propriété. 

T < 

JL-Thabitant de la campagne, qui n'eft pas réduit; 
pour vivre , au loyer de fes bras , a au-deflbus de lui la 
clafle des journaliers , dont le rapproche fans ceffe le 
même travail, mais au-deflus duquel le met la propriété 
ou d'un fonds ou de fes fruits. U lui eft auffi fupérieur 
par plus d'induftrie, & une plus grande variété de rap- 
ports avec la fociété. On pourroit donc dire que ce ne 
font pas deux citoyens du même ordre, fi le paflkge 
n'étoit pas continuel de Tune à l'autre de ces clafles, & 
fi leur différence la plus grande ne confiftoit pas dans 
le plus ou le moins de propriété , ou dans une petite 
propriété d'un côté, & la privation entière de propriété 
de l'autre côté. 

Je voudrois que jamais il n'y eût dans les campagnes 
de ces arbres fans racine, que le moindre vent 014 
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renverfe, ou emporte; c'eft-à-dire, qu'il n'y eût pôidf 
d'homme affez malheureux pour n'avoir pais tïfte mai- 
fon & un petit fonds, dont le produit remplît le vuide' 
de fon travail , & lui rendît utile la fociété d'une com- 
pagne. Je fais bien que , fans cela , il peut en defirer une ,- 
parce qu'il n'a pas , pour l'ordinaire, d'autre moyen de? 
fatisfaire un befoin qui l'inquiète quelquefois, qu'il né 
peut éviter que pàr4à une iblitude & un abandon tou- 
jours cruels pour l'homme, & qu'il a , pour le raffuretf 
ttoutre /ua eççroiffçment de dépenfç , PefpQÎr d'un ac- 
,Cï#iflçment de reflbùrce ctattè Pindùftrie particulière 
•«d'une femme laborieufe. Mais c 1 eft trop, peu pour un 
homme : & la poffibilité de n'avoir pas même un afyle , 
où il puifle cacher fon infortune , l'inconvénient poixf 
U fociété qu'un homme ne puifle être faifi que par fon 
corps, & fixé que par l'habitude de travailler dans urf 
endroit; ces maux, dis- je , font trop grands pour qu'il 
n'en réfulte pas une diminution fenfible de mariages & 
de fécondité, & une inhabilité toujours pernicieufe & 
au citoyen & à la fociété. 

L'artifan , qui ii'a poirit de propriété , rie diffère du 
journalier que par la nature de fon travail, & par une? 
dépendance plus grande de fa pofitiori locale. Son. débit 
& ùl réputation le fixent ; fes ou'tôs, & quelquefois une 
petitç quantité de matières qu'il a amaffées , font tout 
fon domaine. * 

Dans une campagne, il eft un peu monopoleur , mais 
il ç# rarement un bon ouvrier : dans une Ville , il eft 
moins monopoleur , & gagne pourtant un peu davan- 
tage. Dan^la Ville, où les fecours font plus voifins^ 
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fe les loyers plus ehers* $11 gagn^.&ffez^piour avpir 
une fermante, ii rie fe marier* que quand cetteçompagog 
précaire aura acquis des droits fur lui. Dans la.çamp^ 
gne , il a befoiii de fecoùrs plus continuels^ & ri'eft paâ 
en état. de payer une. ferrante. Il gagne les gages dont & 
devroit payer fe^ fervicqs, eri prenant une iemifte qu*& 
croit, hii coûter un peu moins, parce qu'elle ne fépare*. 
point fon fuperflu du fién , & qu'où il loge,, là elle peut 
tuiffi loger* • <•-. . î 

Mais je dis de cette claffe ce que j'ai dit de la précé- 
dente. G'eft un grand mal que fon. inhabilité ; & c'eri 
èft un autre que lies femmes y foient H peu utiles , & 
que la néceffité de- tout acheter, en Me trop diftinfte- 
ment fehtir Je poids. : 

Il n'y à prefque pas moyen dé parer jl ces inconvé- 
nients, par rapport aux habitants des Villes, & c'eft 
Jaufli-là que j'aime le moins lqs hommes. Le vice y eft 
plus voifm; &• de l'état d'un homme habitué à voifc 
toutes fortes d'hommes , & qqi éd. étranger daris f^ 
inaifon , il y a trop près à la condition de vagabond , 14 
plus dangereufe & la plus inutile de toutes. ; ( 

Pour ces deux claffes , celle des journaliers & ceUq 
des artifans, un fuperflu quelconque eft moins néce£ 
faire que pour toutes les antres relativement au mar* 
riage, parce que la néceffité où un penchant irréfiftible 
en font la caufe déterminante. 

Je crois même que , dans les Villes , le fuperflu peut 
être auflî àifément conirapre qyejfavorable à la réfolu- 
tion de fe marier , parce qifîl ne peut que diminuer par 
la fociété , ou que du moins il y a peu d'efpérance qu'il 

M 
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s'accroiffe, &- parce qu'auffi ce fuperflu ; qui n'eft lé 
plus fouvent qucpécuniaire , ihet un artifan en état de 
fe paffer de femme. 

Ceft-là en grande partie pourquoi les Villes (ont 
moins favorables à la population que les campagnes ; 
filles grandes moins encore que les petites, quoique 
les gains y foient plus grands. Mais auffi y. font-ils 
moins aflurés, attendu la plus grande conairrence<par 
la proximité égalé de plufieurs ouvriers du même 
genre. 

Je n'ai rien de bon à propofer en faveur des mariages 
des artiûns établis dans les Villes ; & comme je ne me 
préfte pas d'indiquer des expédients âcheux , je remets 
i un autre endroit i dire fur ce fujet ce que je crois 
devoir être le plus utile à la fociété. 

Quant aux journaliers & aux artifans difperfés dans 
les campagnes, je penfe qu'il faut i tout prix les élever 
à la dignité de propriétaires , & en favorifer la multi- 
plication en même-temps qu'on leur donnera plus de 
ftabilité. 

Ceft à quoi doit contribuer beaucoup le médiocre fu- 
perflu, auquel ils peuvent afpirer ; & par cette* raifon, 
je regarde comme une très-grande faute , autant que 
comme une barbarie, l'iniquité avec laquelle on levp 
un impôt fur des hommes , qui, par état, donnent déj* 
plus à la foci&é qu'ils n'en reçoivent. 
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JD es petits Propriétaires & des Feïmiers 9 relativenittu 
au mariage. t Que pour les y encoùfqger f il fattf 
moins faire que s^abjlenir défaire. 

JLi A claffe des citoyens , qui eft la focondeen dignité, 
la première par fa accoté, & non par. fon utilité, cette 
claffe eft celle des cultivateurs,. propriétaires, foittfun 
fonds, foit d'unmçbiliçr équivalent à w fonds , & qui 
en a prefque tc^rleMyamages* - 

Je ne la confidere ici que relativement à la multipli- 
cation de l'efpece , & je vois avec. plaifir qu'elle a;, par 
le bénéfice de la nature Se de la loi,*out ce qui lui. eft 
néceflaire pour fe perpétuer. Àifance , qui augmente le 
befoin phyfique ; attachement i uil bkn< qu'on veut re- 
tenir aufli long-temps qu'il eft poffiHè, <& que par cette 
raifon on veut laiifer a fes enfants ; fiabilité, qui foutnet 
à la bonté, & infpirfe la confiance; afyle inamiffible par 
lui-même; utilité réciproque du mari & de laiemme; 
poflibilité d'augmenter par l'induijric doublée le produit 
d'un fonds fertile, & de le convertir tout entier à fon 
ufage ; feffource contre la cherté de certaines chofes , 
v dans le moyen d'y fuppléer en partie par d'autres , qu'on 
n'acheté point ; facilité plus grande enfin d'acquérir un 
fuperflu , qui raffure contre la fécondité du mariage. 

Que reftg-t-il à faire à la fociété. pour affurer fon 
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intérêt i Peu de chofe , hors ^ejjèducatioa , dont je par 5 

jéfitfdans un autre endroit: RÈ& y 4 ici bien des çW 

. les qu'elle ne 4plt pas, faire. Il ne ftut pas qu'elle altéra 

çlIe-mê^e/nT qu'elle foufire ^u'én altère aacun des; 

. |yantagcs dont je viens de feire rénurnération. 

La propriété doit être facrée; (fc.ce ipii approche de 
*ft flatute /trdit'étre i proportionnerai ênient {acre. Leq 
aliments doivent 'être auflî bons <&' aëffi abondants qu'il 
eft poffible , fans qu'il fqit befoin de les acheter Car 
. tînmes de travail.' ■■■:' : : ■' oiu «fi • .*. ^ .*. 
■><. Nul*fle doit être- ftnt£ dfe ! igtHtt&«tôfa domictfc ,-& 
^tkore'oioinsy^e fbr&'^^iff>dMi^ 
: -V Ifceft bon cteWultrpliet ^ te^¥tfrfe f, Pincruftrie ,' dtn 
qu'une femme & un ettômt ^fofoutpas ftns quelque- 
-ttljté^ • . .'. -,::\.r,..V: - î , : ïi = •*?.■■:!■• -* ?>'•- - 
irr/I}^ encope*très4>ott de yâieY^eftpr^Wuôfens de4a 
i terre, afin qu'elles «puffleht être fcbfttetfÔeVïes unes au* 
•-autres. • ■ . A -i •■;. .-? .-, • 

-•? Enfin, le fuperflu nbyanf'tei aucun inconvénient 
spar la févérité.des mœurs îque maintint Timpuiffânce 
roù eft le vice de fe: cacher , on 'irtto doit pas ' craindre, 
.Paccroiflement. Mais comme il eft très«-urile , loin de 
•l'envier à ceux qui fe le procurent 1 , If -faut leur favolr 
:gré de l'avoir acquis, & les en ïaiffer jouir autant qu'il 
çft poffible. 

Ici fe développe la grande utilité de ce fuperflu. Il 
multiplie les mariages, qui, par lui, ceffent d'être oné- 
reux ; il encourage l'agriculture, qui met en état de 
perfeâionner & d'étendre , parce qu'un argent mort , 
•quelque peu qu'il rapporte, ,quand il féconde une terre 
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morte, rapporte toujours affez ; il donne du jeu à l'in* 
duftrie , en diminuant la crainte de perdre , & en au-v 
gmentant les moyens de gagner; & quand il a produit 
fous ces heureux effets, il s'évanouit par le partage 
d'une -petite fortune entre un grand nombre d'enfants $ 
dont l'éducation l'avQit diminué i dont le travail l'avoi* 
Sfifuite augmenté, & pour qui il n'eft plus qu'une part 
tie^.du néceffaire , quand ils oçfletit de compofer une 
feule famille. Leur père, qui ne vieillit point avant l'âgq 
par l'excès du travail, qui le? aima > parce qu'il les avçrit 
reçus d'une femme chérie fan» partage , & parce qu'il 
fe vit en eux , qu'il prolongea ion bonheur par l'efpé- 
rance du leur^ leur père eft parvenu à une grande 
vieiilefle : il les aprefque tous mariés; fon expérience a 
dirigé leurs premiers travaux , (an exemple les *â îhf- 
truits ; il a entretenu leur union ? il a établi entr'eux le 
commerce des fecours mutuels ; Va probité a répondu 
de la leur, fa réputation les a. accrédités. Ils ont beau- 
coup perdu çn le pendant ; mais ils peuvent fe paffer de 
lui; & ce qu'il leur laiflfe, èft un commencement dé fu^ 
perflu pour eux. 

Ne croyez £&S, Je Vous en conjure, que oôtfclrfeau 
ait été tracé d'imagination, & fur-tout ne défefpèrç&pas 
d'en multiplier les originaux, . 

Vous y parviendrez fans peine, vous qui tenez danst 
vos mains ladeftinée des hommes, fi vous ne 'faites. 
que ce qu'il faut que vous feffiez,ji vous cache* vo.tre 
volonté , fi elle a la force & l'uniformité de la Rature 
& de la néceffité. Laiffez vouloir lès hommes. Faites U& 
vçuloir, # évitez de les Apprendre, & de inultijEUçr 
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les contradictions. Demandez-leur le tiers de leur bien; 
sTl le faut, mais que ce foient eux qui vous le donnent, 
& évitez toutes ces méthodes inventées par h timidité, 
& foutenues par la violence , & qui viennent contredire 
l'amour du gain, non en partageant fon produit, mais 
•dans fes opérations , dans le moment où il a toute fon 
intenfité. Il eft alors capable de tout, de la fraude, de la 
violence , ou dudéfefpoir. Prenez le contribuable au mo- 
ment oit il voit le produit de fon travail ,-où il fent qu'il 
peut vous en donner une partie, & où il y eft réfohi, 
parce qu'il lait que vous en avez befoin. Mais qu'il lâ- 
che auffi de quoi vous avez befoin, afin qu'il ne fqât 
tn trompé dans fon attente, m allarmé pour l'avenir, 

et (t il t ii t'frjfiff j 111 * s > 
CHAPITRE XXIII. 

*Des aifis 9 & des prof trions lucratives qui conduifent 
à taifance; que fouffrir qu'on puiffe mettre une 
lanière entre l'homme enrichi & la prùfeffwn à 
laquelle il doit fa richeffe 9 c'ejl nuire à la repro- 
duBion autant qu'aux mœurs y & à la profpiritê 
des profejjîons lucratives. 

V-^'est aujourd'hui une clafle très-nombreufe dans la 
fociété , que celle des gens aifés , qui vivent noblement , 
c'eft-à-dire , qui ne doivent point à leur pouvoir phy- 
fique les biens dont ils jouiffent. 

Us reflcmblent aux nobles par leur aiûnce, leur 
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genre de vie , & en partie par leur éducation. 

Ils ne produifent dire&ement aucune valeur nouvelle ; 
mais ils font en état de rendre plus parfaite la culture 
à laquelle ils voudront bien préfider. Voilà déjà une 
utilité. Nous les regarderons de plus comme le corps 
aux dépens duquel la Magiftrature & la Nobleffe de- 
vront fe recruter. Mais ils n'ont encore été agrégés ni à 
Tune ni à l'autre. Les uns jouiffent d'une ancienne aifance 
qui a été depuis long-temps peu utile à lafpçiété; les 
autres viennent de l'acquérir par l'exercice d'une pro- 
feffion lucrative , qu'ils n'ont pas encore quittée , ou 
qu'ils n'ont quittée que depuis peu. L'amour du gain 
les a animés ; & s'il ne les anime plus, il s'eft opppfé dans 
leur cœur & dans leur efprit à l'acquifition des paifions, 
des # préjugés , des connoiffances & des talents , qui font 
néceffaires dans un autre état. Il en fera autrement de 
leurs enfants ou de leurs petits-enfants. 7e Fefpere , & 
defire qu'ils ayent une longue fixité de dépendants. 

Mais je vois qu'ils font tentés de ne pas multiplier leur 
race, parce qu'ils veulent la tenir par l'opulence audef- 
fus de l'état où ils font nés eux-mêmes , & la rappro- 
cher par la continuation de cette même opulence, de 
l'état qui eft au-deffus d'eux. Il ne leur manque rien de 
ce qui peut rendre heureux de bons pères de famille , fi 
ce n'eft la certitude de ne pas redefcendre dans leur an- 
cien état en la perfonne. de leurs enfants. 

Leur accorderai-je cette certitude, en leur conférant 
un titre inamifliblel Je m'en garderai bien; car ce ferait 
une récompenfe que je leur accorderois, & ils n'ont pas 
droit d'en prétendre. S'ils font nés de parents riches, fit 
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defcendus d'aïeux riches aufli, ils ont contre eux im^ 
moindre utilité, puifqu'ils Sont feftés dans. la çlaûe de$ 
Citoyens ©ifife 

Sont-ils les artifans de;leur fortune? j'ai deux objecv 
tkms à leur faire* L'amour des richefles les a dominés juf- 
qu*ici. Ils en ont acquis ; ils fojit récompenfés de la ma- 
nière <juj leur a été propre. Mais ou ils ont été heureux» 
& la fortWe à hâté leur fuccès; le bonheur ne mérite 
point de récompenfe ! ou ils ont trouvé le feçret de ga-f 
gner beaucoup, lorfqu'ils pouyoient gagner moins; & 
ftrin de devoir quelqu'enoouragemeàt à cette induftrie, je 
la condamne , quoique je ne la puniffe pas : mais je veux 
du moins «pi'ils éprouvent qu r il ne leur a fer vi de rien 
de fe hâter ,• & que ceux qui exercent la mêine profef- 
fion apprennent , par leur exemple, qu'ils ont toute lf ur 
vie pour acquérir ce que ceux-là ont acquis en peu, 
d'années ; qu'ils peuvent même iaiffer à leurs enfants 
une fortune imparfaite, parce que fur plufieurs généra? 
tions qu.i devront travailler pour mériter l'introduâion 
qu'ils défirent pour leur pôftértté , peu importe qu'il y 
en ait une de plus ou de moins. 

Ce que je dis ici fera développé ailleurs. Je me borne 
ici à ce qui regarde la réproduôion de ces familles. Je 
leur ôte pour long-temps Mpok de l'honneur auquel 
elles afpirent, afin quelles le défirent moins fortement^ 
& aufli afin qu'elles ne s'imaginent pas être fort au- 
éeffus de l'état dont elles fortètit. Au moyen de cette 
précaution 9 un père opulent, qui ne jouira que dès avan-t 
tages inféparablesde l'opulence, ne croira pas déroger à 
1? deftinée dèfesenfants, en faifant rentrer dans la route 
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•qu'il a fuivie ceux à qui il ne pourra laHTer des biérts 
fuffifants, &rien nte l'empêcherai de donner à lapatrie 
jutant de citoyens que la nature lui en youâfa accor- 
der. Us refteront àiportéeide toutes tes pfôfeffions lu T 
(cratiyes , & ce ne fera ] pas un médiocre avantagé pour 
l'Etat, puifque chacun fera -moins preffé de gagner, te 
moins impatient de 'quitter une profeflroni qu'il exer- 
cera fans doute avec plus defuccès, que l'apprentïf in- 
digent qui le remplacèrent. 

Je ne crains point qu'avec ces fenttmfétttsun père de 
famille, quelle que foit fa prôfeffibn, mette 'des bornés 
auxfàveufc de l'hymen. ï/aifance aftuelle & Péfpérance 
illimitée de l'augmenter, jointes à celle d'avoir des fe- 
çonds dans fes enfants, -feront pour lui des iridtifs fuffi- 
fants de ne pas craindre FatcroifTement de fa famille. 

Si quelqu'un en doute , qu'il confidère»quels fontentte 
les marchahds , les artifans , les manufacturiers, & les 
autres citoyens exerçants des profeffiôns' lucratives-, 
quels font, dis-je, Ceux qui font le moins enibaraffés 
d'une famille nombreufe. Ce font ces honnêtes' & bons 
citoyens, qui font les moins ardents au gain, & qui 
n'-ont point cette fatale ambition de fortir de leur état, 
ou d'en faire fortir leurs-edfants. Les établiBements qu'ils 
leur défirent, fontàieur portée. Mes enfetats, dit un 
homme de ce cara&ere , s'ils ne font pas riches, le feront 
plus que moi, & auront une réputation faite. Us feront, 
du refte, ce que j*ai fait; & s'ils font honnêtes- gens, les 
moyens de fubfifter ne leur manqueront pas. 

Qu'on examine, au contraire, ces hommes 1 qui ont 
çuyçrt leur cœur à une ambition malheureufç$ent trcty 
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générale Ea fortune ne fe hâte jamais affez pour eux; 
Os mettent tout en œuvre pour précipiter fa courfe; 
gains immodérés, fraudes dans les fociétés , faillites cri- 
mtiriles, tout leur paroît permis pour parvenir au but 
honorable qu'ils fe proposent. Ils fe vengent d'une 
attente trop longue à leur gré , par le mépris qu'ils 
afieâem pour un ordre dans lequel ils brûlent d'en- 
trer. 

Un Noble peu opulent eft pour eut un objet de rail- 
lerie. Us ne voudroient pas lui reffembler. Ce n'eft qu'une 
richeffe ennoblie qu'ils défirent. Us veulent du premier 
faut s'élever jufqu'à la haute Nobleffe , ainfi qu'ils l'ap- 
pellent, & déjà ils l'imitent, déjà ils infultent à la fage 
médiocrité. Leur dépenfe eft celle d'un grand Seigneur. 
Us ont auffi fes vices. Leurs compagnes ne font plus 
que leurs plus proches voifines, & s'en dédommagent, en 
imitant de leur côté les écarts^de celles à qui elles pré- 
tendent ne pas céder , & comptent bien de s'égaler dans 
peu. Il entre dans leur fyftêim; de n'avoir qu'un ou 
deux fils. Ceft un premier aâe de Noblefle, qui en 
amené plufieurs autres. 

Comparez ce portrait avec vingt originaux que vous 
en avez fous les yeux , & voyez fi j'ai eu tort d'attri- 
buer l'opprobre trop fréquent des profeflions lucratives 
à ceux qui, tout à la fois , les vantent le plus , & font les 
plus preffés de les quitter, pour fe faire initier dans 
Tordre qu'ils feignent de méprifer ; & vous croirez en- 
core qu'il eft utile de donner cet encouragement de plus 
aux profeflions lucratives? Si vous voulez les énerver , 
les avilir, en faire un gouffre de plus pour les races fu 
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tures , fuivez cette maxime qu'a enfantée le délire de 
l'opulence , ou l'admiration ftupide des richeffes. 

Au moins conviendrez-vous avec moi qu'elle n'eft 
pas favorable à la population ; & c'eft tout ce que. j'ai 
dû prouver ici. 

Je remarque un grand inconvénient à ce même égard 
dans ces clafles à demi-nobles , qui fe multiplient tous 
les jours , & qui tous les jours deviennent aufli plus 
nombreufes. Le fils d'un riche artifan ou d'un marchand 
croit s'être élevé d'un degré , s'il eft parvenu à la der- 
nière des profeflîons pour lesquelles il faut (avoir un 
peu plus que lire & écrire; de deux degrés, s'il eft par- 
Venu à la féconde , il va de pair avec tout ; s'il s'eft 
élevé jufqu'à la troifieme , il fonde fur cette chimère un 
plan de légiflation , auquel il affujettit fa famille , s'il 
n'y a pas déjà aflervi la nature. 

Les enfants d'un homme comme moi , dit-il , qui 
exerce une profeffion honorable , ne doivent point re- 
descendre à l'état au-deffus duquel )*ai fu m'élever. Ce 
n'eft qu'avec la plume qu'il leur eft encore permis de 
s'enrichir ; mais fi je vis , je ferai en forte de mettre en- 
core une barrière plus impénétrable entr'eux & les pro- 
feffions ignobles : c'eft-à-dire , qu'il dépouillera le public 
avec affez de fuccès pour acheter une charge à fon fils 
aîné,, & lui laifler de quoi la foutenir. Pour les cadets ; 
s'il en a , il les pourvoient autrement; mais il ne les ma- 
riera pas : & ce fils aîné qu'il deftine à une haute for- 
tune , apprendra de lui que le moyen d'épargner à fon 
noble fang une honteufe dérogeance , eft de ne pas le 
prodiguer ; qu'il doit concentrer fur une feule tête, 
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En effet, fi le défordre qui règne aujourd'hui doit 
toujours durer, fi l'ordre de la Nobleffe doit toujours 
être la fentine de tous les autres états , en recevoir les 
membres les plus corrompus & les plus décidés à être 
un poids inutile pour la fociété, il faut de deux chofes 
l'une; ou que l'ancienne Nobleffe périffe, ou que tout ce 
qui eft opulent dans l'Etat devenant Noble, oh abroge 
toute loi, tout privilège, toute exemption, comme autant 
de diftin&ions odieufes, inutiles, onéreufes, qui ne fer- 
viroient qu'à favorifer l'oifiveté jointe à l'opulence, à 
ennoblir les richeffes, & à dégrader la pauvreté, par la 
Jionte & le mépris. 

Je crois pouvoir comparer ce qui fe paffe aujourd'hui 
4 ce que faifoit un Colonel de ma connoiffance , qui heu* 
reufement eft aujourd'hui Général» 

Cet homme , très-noble , fi fa mère avoit été fage ; 
avoit une vénération profonde pour la richeffe, quoi- 
qu'il fe targuât beaucoup de fa naiffance, pour fe ven- 
ger peut-être de ce qu'il ne fe trouvoit pas affez riche. 
Il fe mit. en tètt d'avoir le corps d'Officiers le plus opu- 
lent qull y eût dans les troupes de fon Roi. Pour cet 
effet , toutes les fois qu'il trouvoit un jeune homme ri- 
che, dont le père ne favoit que faire, il moyennoit la 
retraite ou d'un Major, ou d'un Lieutenant-Colonel, ou 
d'un Capitaine, faifoit vacquer par-là une Lieutenance, 
& la donnoit au jeune homme , que le plus fouvent il 
avoit tiré d'un comptoir ou d'un magafin. Il fit fi bien , 
que lorfqu'il quitta le Régiment , il eutle plaifir de n'y 
laifler que des Lieutenants très-riches ; car la réforme 
n'avoit encore «pu s'étendre aux Capitaines, qui, pour 
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là$lupart ètoient ttès-noblès , très-braves & très-pauvres. 
Je ne fais par quelle fatalité fôn fuccéfTèur avoit à 
peine pris connoiflfcnfce du Régiment, qu'il fe ctut obligé 
de renvoyer un bon nombre de ces fiches Lieutenants: 
i Si ce bravé Gentilhomme , qui âimftît tant a comman- 
der des gens riches; aVoJt gardé plus long-temps lé R& 
gimen^t , il eût eu de quoi taire tine compagnie dé com- 
merce fans en for tir , s'il n'eût raient aimé fe fkirè ai* 
juger les cinq groffes fermes: ' , 

: Je crois que cette éompaftiifoà explique àflez biëii 
ce que je veux dire. Mais après tout ce que j'ai déjà 
<}ij , je ne perfuàderai à perfortne qtle je fcropdfe férieU- 
ïement un pUn auffi nouveau dansi ta théorie , qu'il èrf 
conforme à la pratique aâttellé. Si Ton fôifoit lé càlclil 
de tout ce qui fe formé d6 Nobles dans un Certain Royau? 
ibe y fans ceux que le Souverain veut bien élever à ce 
rang par une gràcé fpéciale, on trouverait que tous* Iti 
vingt ans; le nombre doit en être de quatre mille pour 
le moins. Ce font vingt mille familles nouvelles iôiii 
lès cent ans. Doublez-les par chaque génération dé 
vingt-cinç ans t ce feront en cent arts plus de quatre- 
vingt mille pères de famille , dont vous aurez augmenta 
l'ordre de 1* Nobleffe; . • . 

Je ne parle point èe ces appels faits de temps à autre 
de tous les gens aifés, & qui ont eu un grand fuccèâ» 
Cétoierit des opérations de finance de la part du Gou- 
vernement, & des bpéraf ions mixtes de la part des ci* 
toyens* qui $ pour une fornnie d ? rirgent afféz modiqtié 1 
rachetoient une partie de leur revenu , & acquéraient 
pn titre par-deffu$ le marché.- . : 

Tom* II. A à 
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U ne paraît cependant, pas que la Nobleffb fe fok 
multipliée à proportion des foins qu'on i'eft donnés v & 
qui auroient dû fuffire pour ennoblir tout le Royau- 
me ; & je fuis perfuadé que fi on en faifoit un dénom- 
brement exaéfc , on trou ver oit qu'elle ne fiait pas la vin- 
gtième partie de la nation , & que la moitié ou environ 
cft d'ancienne estraSion. Je ne dirai point que c'eft la 
preuve d'une malédiction attachée au défordre que je 
condamne ; on me prendroit pour un fanatique. Mais 
on ne pourra me faire ce reproche, fi je propofe deux 
obfervations qui me paroiffent conformes à l'expérien- 
ce. Le bas prix auquel on a mis le titre de noble j z 
tenté toute forte d'acheteurs. Dans le nombre, il y en a 
eu de très-pauvres. J'ai entendu cirer l'exemple d'un 
homme à qui fa noblefle & celle de cinq entants n'avoir 
coûté que cinq cents livres. Il avoit acheté une charge 
dans un Collège inutile, qu'on appelle le petit Collège , 
61 qui ne lui avoit coûté que vingt mille livres. Ces 
chaires ont enrichi depuis, parce que les impôts ont 
augmenté. Ceft une affaire de calcul. Cfet homme n'a- 
yok; pas les vingt mille francs , & x il les emprunta au 
denier vingt. U mourut au bout.de fat moi&4 revêtu 
de Ta charge, qu'il n'emporta pourtant pas dans le tom- 
Iteau* Ses enfems la revendirent au même prfr, & eit 
furent quittes pour-fïx mois d'intérêt. 

Je ne fais pas ce qu'ils firent de 4eur nobfeffe ; mais 
je. coiqeâure qu'ils voulurent k fsa-der , & fUrent pdur- 
tant moins fages qu'art Echevin ennobli paf fa charge , 
lequel a enfermé fa boutique d'un vitrage. Cette fcible 
cloifon eft tout ce qui, dan* ht .Ville t fépfcfe ft m* 
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fcïetfe de la roture ; dans la Province , elle refpire eu 
plein air, & lui affure d'utiles exemptions. 

Mais il n'eft pas donrté à tout le monde d'être suffis 
bien avifé. J'ai vu d'atlrreS ennoblis (quitter leur pro* 
feflion avec une fortune médiocre , s'ennuyer de leur 
oifiveté* noyer leuretinui dànfc le vin, ou l*étourdk 
de qùelqu'autre manière, làifler peu de bien à leurs en* 
Émts , qui , n'ayant que peu d'argent & très-peU de nô* 
blefle à trartfmettre aux leurs , ont pris le parti* l'un dd 
he rien faire, pas même des enfants légitimes; l'autre, 
de follicïrer un engagement au célibat , eh demandant 
tine place dans les troupes» 

C'eft une eiifanee bien difficile à élever * que celle de 
là Nôblefle. Elle eft fi foible dans fes premières années, 
& il lui faut tant de maillots , qu ; on l'étouffé d'ordinai- 
re, avarit quelle vienne à bien , ou qu'elle va fe ca* 
cher dans le fein dé fa mère, à. elle ne préfère pas le 
xiéaôt. 

L'ordre gagne donc très-peu où l*Etat perd beaucoup, 
& c'en eft affez pour faire profcrire un brigandage* qui 
eft eu pure perte pour le fifc , pour les profeffions uti- 
les , & pour la dignité de tordre , dont on met les pri- 
vilèges à l'encan, & là cdnfidératiori à prix d'argent, 
fi même il lui refte un prix, quarid on a prélevé le bé* 
héfice des exemptions. 

Pourquoi maintenant l'ancienne Nobleite eft -elle 
moins fu jette à périr? j'en fais deux ràifôns , auxquel- 
les il eft inutile d'en ajouter une iroififeme. Là première 
eft prife dans l'état aduel de cette Nobîeffe; la fécon- 
de^ dans fa nature. 

Aa y 
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Ceft dans les Provinces qu'eft la pépinière de ce qu'od 
appelle la haute Nobleffe, comme on dit la haute Fi- 
nance. Ceft-à-dire que l'opulence haufle tout ; & que 
par-tout ce qui eft le plus riche * eft le plus haut. 

A cette hauteur-là ,tout eft brûlé des vents , & fedef- 
feche ; plus bas eft la vigueur & la fécondité. Moins de 
feefoins i des reffources plus affurées , & qui s'épuifeat 
moins , voilà ce qui met un Gentilhomme de Province 
en état de fe marier avec moins de bien , qu'il n'en faut 
à un Seigneur pour fa dépenie de trois mois. U fe croit 
riche , ou ne slmaguie pas avoir befoin de l'être. Toute 
fon ambition eft d'obtenir pour fon fils une Lieutenant 
ce, lorfque le fils du grand Seigneur doit acheter ua 
Régiment , & f é foutenir un peu au-deffous du ciel, ea 
entaffant des monts fur des monts. Ces monts-là ne font 
point de terre, c'eft de l'or qu'il tire de la vente de fes 
terres, &, une fois.eii fa vie, d'un marché par lequel 
il verid ïa Nobleffe maternelle de fes enfants à naître. 

Dans la Province, chacun garde ce qu'il a, & te 
laiffe en mourant dans l'état qu'il Ta reçu. Mais un Gen- 
tilhomme d'extraâion , ou dont le titre eft fi ancien 
qu'il 1'ïgndre , croit de plus avoir un grand bien à per- 
pétuer , un bel héritage à trànfmettre. Ceft fa nobleffe 
même : car il en fait grand cas , ainfi que Ta judicieu- 
fement obfervé l'Auteur de certaines Lettres. Sa folie 
fur ce point va quelquefois fi loin, que , n'eût-il autre 
chofe à laiffer à fes enfants, il croiroit leur laiffer affez; 
Il fera des gueux; (ce mot s'eft ennobli par l'ufage qu'on 
ne ceffe d'en foire ) il fera, dis- je , des gueux ; mais ce 
feront des bons Gentilshommes. 
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. Quand il admire fottement la longue fuite des fes 
#ïéux , qu'il n'a pas tirée de faux titres', quoique veuille 
faite foupçonner le même Auteur , il prend la ferme ■ 
jréfolution de prolonger cette fuite, & fe croiroit très» 
coupable, fitant d'aïeux avoient été nobles en vjûn. 
Cette folie lui fait faire lafottife de (b marier. Il faut 
appeiler les chofes par les noms que leur donnent ceux 
qui parlent correctement. Mais pour mot , qui dois mon ' 
cxiftence aune fottife du premier ordfe dans ce genre-là , 
je crois qu'une fottife eftuhe fort bonne chofe, & qu'ut* 
gueux peut être un très-honnête homme. Ce n'eft pas 
qu'on ne m'ait dit foùvent en termes polis, que j'avois 
tort d'être né. Qu'avoit à Êdre votre père de fe ma-* 
lier , me difoit-on? Je penfois : qu'avoit i faire mon 
jaïeul de fe marier, monbifaïeul, & même mon trifaïeul? 
Car ma pauvreté remonte jufques-là. Cependant ces ' 
gens-là ont paffé de bons moments, ont fait des enfants ' 
tant qu'il a plu à Dieu, & je ne me trouve pas mal 
iTexifter. J*étois humilié , je rougifTofc pour mon père, 
mon aïeul & mon trifaïeul; mais intérieurement je leur 
favois gré de n'avoir pas eu le fens commun. Je crois 
bien que je ne fuis pas le feul opiniâtre fur cet article, 
& qu'il y en a même plufieurs milliers dans le Pays où 
je fuis né. Je fuis du moins tenté de le fouhaiter , parce 
que, fi cela n'étoit pas , ce feroft une preuve que dé- 
formais la fociété n'y obtiendra des citoyens qu'à très- 
haut prix ; ce qui ne doit pas êtrç un bien, félon me? 
principes. 

La fociété doit, ai- je dit, fe procurer tout ce dont 
elle abefoin , aux moindres fraix poffibles. Or elle a bt~ 
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foin de citoyens, elle cd a outre befoin d'être dêfcaiMi; 
&totqoar>aux9oixidretfraUpoffib2cs. Quand 9 dan* 
h dépenfe de b réproduôk» . entise pour beaucoup eu* 
Ken moral tel 91e la noblefl* » Ceâ autant dVmnoenift 
fcr les Jbient pbjrfiques. Si un Gentilhomme de Pro^ 
vince devoit hii coûter autant que le fils d\m Meuse» 
jaçtt-Géoéral, ou d'un ennobli, qBe n'aurok pas , je 
pple, beaucoup 4e GcndbbouMn^ S» d'un autre c^, 
té f il fidloit qu'un Capitaine le fife Revenu en gagnant 
«i fratir «ti^un Négociant oui travaille dtOTit le mf nfcf ■ * 
«çmps , eOe suroît peu de Capitaines, 

froide fc à l'épreuve; fi , pour fein* ce compofé 4**** 
de Rendaient» divers qu'on de&e dans un Officier , U : 
étoituéçeflaire qu'un çnfiutt eût Relevé dans frpiu 
fonce &avec la fierté que donnent les grands titres d*w* 
pere& d'un aïeul, nous rfauriçjflp pas beaucoup de cet 
çompofés-là •, leur formation ferpir très-onéreufe , & 
nous courrions rûque de n'avoir des cœurs fermes que 
dans des corps ibibles. Nos Lieutenants iroient i Tar-t 
niée en chaife de poftç; ce qui» je crois , aurait quefc 
qu'inconvénient. 

Mais je dois enfin reprendre la fuite de mes confidé* 
rations fur les défendeurs de l'Etat , nom par lequel oq 
fi dû s'appercevoir que je défignoisla milice héréditaire i 
ou , ce qui eu effentiellement la même chofe , Tordre de 
la Nobleffe. Ici l'origine de Tordre s'accorde avec fa. 
çonftitution , Tefprit qui y domine, & fa destination. 

Cç concours de çireonftances n'eft pas un avantage 
njédipqrç où. il fe rencontre, puifqu'il eft impofliblç 



iqu'il n'aflure jgas_ à la foei^ te J^fce dont elfe a 
befoin. " "* ~ .. ■ 

Quand on regardera Jes Nobles copimç la défen- 
feurs de PEtat, & non précifément comme des citoyens, 
qui doivent être rithes ; qui doivent ^fpirer aux grandes 
ctarges , ou le$ pofljèder, en <$ui .Ifcs -exemptions doi- 
ve^ être jointes à J>puk«ce ; quand-, dis-je , on pren- 
dra les Nobles poujr ce qu'fc font ?fi eft^t , on ceflera 
d'être effirayéiite, tew: np*ibr<*, fc-cj» commencera peur- 
être à craindre qu'il ne diminue à Pexcès au grand pré-, 
judice de l'Etat. 

..Qn penfera ;du moin^ que les principes dont Je. Use 
me fuis pas éçajr^ jqfojrtci $.. fcqit-appAicables à cet or- 
dre, & que l'inconvénient de le coœpletter fans ceffè 
aux dépens des^tje* çlaffes , eft afle% grand , pour que 
l'on ; doive .y, de&rei;> la réproduûion naturelle , qui : j 
de tou; points , e^ la plus avan^age^fe à lafociété. " 
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: Qmad oq * tonfidêrè les pi*<%ittitW / qa^oiï ^"^ 
£Hpenfim dTappeHar 4és covceflfftM9,"&iqiie Je vhqéf> 
piecaide? pnviitogc&*4îfcte 4ns Tc'Ycntsdbfe' fins aé c& 

mot ; quand , dis-je , on a confidéré les prérogatives & 
Populence de la partie de cet ordre , qui eft la plus ap- 
parente , on a fait des vœux pour fa diminution , peut- 
être pour foin extinâion , qu du moins pour la fup- 
preffion de fes privilèges. 

Je connpis un Auteur, très-eftimable d'ailleurs, qui^ 
dans une hiftoire de nos finances, a fait de fréquentes 
excurfions contre les exemptions des riches, par où il 
a toujours entendu • les Nobles 9 tant il avoit l'efprit 
frappé de cette idée 9 qu'un Noble eft un homme riche ; 
fc comme il écrivoit fur fes finances, il faut lui pardon- 
ner d'en avoir defiré raccroiflement aux dépens de qu\ 
il pouvoit appartenir. 
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(Quand, ai) contraire, on a confïdéré les Nobles com- 
me les défeftfeurs originaires & privilégiés de la fociété, 
jpn a été frappé de leur infuffifaiice, pour remplir l'ob- 
jet de leur première deftination, & on en a allégué pour 
-raifons, i°. que la Nobleffe n'eft plus auffinombreufe 
qu'autrefois; a°. que la guerre eft devenue trop meur- 
trière pour elle , depuis que la mort perce les cuirafles , 
& en a fait abandonner l'ufagê. 

La méthode ancienneétoit bonne, a-t-on dit, quand 

un Chevalier, armé de toutes pièces, étott un homme 

prefqif imnrinéfable , & que dix milles hommes nuds, 

tely que les fourtiiffoient les communes, étôient éerafés 

» * ■■'..*. * ■ 

pu tués par' deux cents Je ces Chevaliers. 

H n'en eft plus de même aujourd'hui , & 1* grand nom- 
bre de familles Nobles , qu'une feule campagne met en 
deuil, quoiqu'on ne prertite plus daris ce^ ordre qu'une 
partie des Officiers, prouve affez, que fi on emplôyoit 
un plus grand nombre de Nobles , Tordre feroit bientôt 
anéanti/ Ce fut-là ce que craignit le feu Roi, quand il 
prit le' fage parti de réferver Faitiere-Bari poilr les cas 
extraordinaires. 

Voilà donc deux opinions contradiftoires fur le nom-r 
bre des Nobles ; mais elles paroUTent amener la même 
çonféquence , l'une direftement, l'autre par unmilieu, & 
cette çonféquence eft l'inutilité de la Nobleffe. 

Je crois en avoir déjà affez dit pour jetter quelque* 
doutes très-fqndés fur cette prétendue inutilité, & je mé 
flatte dé venger encore complettement l'ordre éqi$eftre^ 
pu de ce reproche, ou de cette imputation. 

Jç fuppofe ici que l'on eft convaincu que la meilleure; 
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armée du inonde (croit celle que Ton feroît parvenu i 
composer de guerriers nés & élevés pour cène profef- 
fion , réuni ffrnts tous les motifs qui peuvent rendre U 

I bravoure invincible , &c formés à la difçïplioe & a ta 
iîocïliïé dès leurs plus tendres années. 
Il ne me refte plus qu'à voir comment un feul ordre 
potiiToit fufore au recrutement de cette armée w 9 car on 
m accordera que fa formation eit poffible dans un grand 

k Royaume, ou il y a une Nobïeffe nombreufe. 
Tout homme meurt une fois, ck n'a ordinairement 
qu'environ vingt ans pour produire fon fembîable. II 
tant prendre ces vingt années entre la vingtième & la 
foixantieme de la vie , & pour les femmes s entre k feizie- 
me & la quarantième. L'âge le plus propre au fervice 
militaire eft tout celui de la propagation. U n'y a que 
la fureur d'un avancement précoce, qui fefle devancer 
cet âge. 

Si toute la Noblefle d'un Pays fervoît à la fois , & 
qu'elle fut toute tuée, U y auroit à parier que la moi- 
tié an moins ne mourrpit point fans pofterité , que cha* 
oui de ceux qui en aûr oient, laifferoit au inoin^4etfk 
fils, l'un portant l'autre, qu'un tiers de la totalité en 
laifferojt autant qull en auroit jamais eu, & qu'aiafi un 
fixieme feulement auffi de U totajité laiûeroit moins 
d'enfants qu'il ne devoit en avoir. 

Ce çglçul feroit juûe , ce me femble , félon les i 
actuelles de la Noblefle provinciale. 

Ainfi tout llhconvénient de la cataftrophe que i 
fuppofons, feroit le même qu'éprouvèrent les Nerviens 
quand Céfar les défit. U ne refteroit que des vieillard* 
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au-deiTus de foirante ans ,& des jeunes gens ou des en- 
fents au-deffous de vingt. 

Il faudroit donc plufieurs années po^r remettre une 
pareille armée en campagne. 

Mais û n,ous fuppofons que tous les Nobles fe fuffent 
mariés à vingt ans, il ij'y eu auroit prçfque point qui, 
ne laiflât plufieurs enfants ; & il nous ajoutons que le 
père* &. les fils n'auroient p\i courir les mêmes bafards, 
nous trouverons qu'après la défaite totale d'une armée, 
il y auroit de qijçi en former une autre de jeunes hom- 
mes, qui auroient paffé vingt ans, & de pères de femil- 
le , çrui auroient p^flTé quarante. 

Les reffources de l'Etat en pareil cas , feroient encore 
plus grandes , fi non-feulement les pères, dont les enfants 
ferviroient , & les enfants qui n'auroient point encore, 
remplacé leurs pères, ne s'étoient pas trouvés au com* 
bat , mais que la moitié feulement des uns & des autres 
eût combattu &, péri. 

Car en ce cas, à moins d'un fécond malheur fembla* 
Me, il feroit très-poffible qu'au bout de peu d'années 9 
entre enfants & hommes faits, il y eût plus de Nobles 
qu'il n'y en auroit eu avant la défaite. 

Mais celions de fuppofer un événement, qui, par. 
fon peu dé vraisemblance, peut être compté entre les 
chofes impoffibles , & ne donnons à la guerre que fes fu- 
reurs les plus ordinaires. Dès-lors nous pourrons a& 
furer qu'il faut au moins vingt ans pour Eure périr fuc- 
cefTvvementune armée entière. U n'en faut pas beaucoup 
davantage pour faire fuccéder une génération â une 
autre. U n'y a donc ici d'inconvénient que la mort plus 
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prompte de plufieurs hommes, qui pourtant ont tom 
vécu dans le mariage , & la plupart pendant un affe» 
grand nombre d'années. Or, cet inconvénient eft peu 
confidérable, eu égard à la population, à laquelle un 
homme ne s'employe pas pendant plus de vingt ans , 
& dont la plupart ne s'occupent utilement que pendant 
dix ou douze ans. 

Pour peu qu'à la faveur du régime fuppofé, les ma- 
riages devinffent plus fréquents, l'Etat pourroit gagner 
au-lieu de perdre , & l'expérience nous apprend que, hors 
le cas ou un mariage n'a produit qu'un enfant, fa diflb- 
lution n'eft point une perte pour la fociété, parce que , 
ou il a été auffi fécond qu'il devoit l'être, ou , sll a ét$ 
totalement ftérile, il eft auffi- tôt remplacé par un autre 
mariage , qui n'auroit pas eu liçu , fi le premiçr avoit 
fubfifté. 

Dans le fyftéme de la milice héréditaire, en ne fup-* 
pofant aucune loi nouvelle qui en favorifàt la reproduc- 
tion , la vraisemblance de la mort prématurée feroit un 
encouragement à mettre au monde un plus grand nom- 
bre d'enfants, & à multiplier les mariages. 

Je ne propofe point de faire regarder la profeflîon des 
armes comme un établiffement , & j'ai de fortes raifons 
pour écarter cette idée. Mais la mort tiendroit lieu du 
moins d'un débouché; & à l'aide de bonnes mœurs , au- 
jroit le même effet que la facilité de placer des enfants. 

Après un examen très-attentif des mœurs de certaines 
nations, je ne vois pas que les établifTements célibatai-r 
res nuifent autant chez elle à la population qu'on de- 
yroit; lç croire , fi on n'en jugeoit que par le nombre 
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des citoyens , qu'ils engloutiffent avec toute leur pof- 
•térité; 

Une de ces nations* que je crois bien connoltre , a 
réfervé la plupart de ces établiflements prefqu'exclufive- 
ment à la Noblefle la plus pure. J'ai vu les pères & 
mères deftiner devance leurs féconds & troifiemes fils* 
ou du moins les troifiemes & quatrièmes, à ces profef- 
fiôns infru&ueufes ; & d'après ce plan, qui étoit dirigé 
vers le plus grand avancement de leurs familles, defirer 
ce que l'on craint ailleurs, lanaiflance d'un troifiemé 
& quatrième fils. Il arrive fouvent que la mort des aînés 
dérange ce plan; mais au moins fefte-t-il des cadets, 
qui prennent leur pîace , & il fe trouve qu'un projet 
meurtrier à fauve une famille de fon extinâion totale» 
Je ne prétends certainement pas approuver tous ces 
établiflements célibataires, & moins encore ceux qui 
néceffitent un engagement prématuré. Il arrive fouvent 
que te manie de ne faite qu'une branche, fait fecher le 
tronc. Un autre inconvénient , qui eft fenfible chez la 
Jiation dont je parle, eft la diminution de Pefprit mili- 
taire dans la Noblefle , qui tourne du côté oppofé fes vues 
d'ambition ou d'avidité. À ces deux égards, ce font de 
très-mauvàifes inanitions; mais il eft toujours vrai que 
la multiplicité des débouchés y compeiife à peu près le 
vice deftruâeiir du célibat , que l'extinâion des familles 
y eft peut-être moins fréquente qu'ailleurs , & que l'ori 
y en trouve déplus nombreufes, foit qu'elle ayent l'am- 
bition célibataire , foit que , profitant de l'éloignement 
des autres pour la guerre & les emplois civils, elles trou- 
Vent plus de facilité à faire des établiflements, qui né 
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s'oppofcnt point à la propagation : Je crofc encore avoir 
obfervé que celles qui prennent ce dernier patti, font 
les plus nombreufes de toutes, & que, dans ce même 
Pays, ce n'eftpasJà un des moindres avantages dont 
jouiffent les ertnemis du célibat. 

Je fais ces obfervations , pour prouver (JUe moins le 
nombre des eiifknts fera à craindre dans un ordfe qui 
exclut Pufage du pouvoir phyfiqile, plus les mariages 
fe multiplieront , & plus ils feront féconds. 

Or* loin d'être à craindre , ils feront deftr& * quand 
on fawa que fur quatre ou cinq garçons il y en aura 
deux ou trois qui devront mourir pour la patrie. 

Ajoutez à cela l'aifancé* qui facilite le mariage, & le 
fait defireT. Rendez encore à la Noblefle tout fou prit é 
que ceiix qui Pont reçue de leurs pères en feflent autant 
de cas qu'ils le doivent* & cefTez de craindre que l'Or- 
dre des défenfeiirs ne fe trouvé trop peu nombreux 
pour remplir fâ destination : car sll l'eftune foi^ aflez 
pour former une afmée* il le fera toujours. 

Qu'il me foit permis à la fuite de ces obfervations 
générales d'ajouter ici Un projet chimérique; mais qu'il 
pourra n'être pas inutile d'avoir développé. Si mes idées 
font mauvaifetf, mes intentions font bonnes; & Jedefif 
d'être utile , me fait braver les froides railleries , qu'on 
prodigue trop fouvent aux faifeurs de projets. 
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CHAPITRE XXVI. 

Ahfurdite de r exemption de la terre , fans égard à 
ta qualité du pojfejfeur ; des droits honorifiques 
qui s* acquièrent par argent; de la Jk%eraineti t 
quand elle donne une fupirioriti légale à tinfi* 
firieur fur fon fupirieur. 

ROIS choies me paroiffent abfUrdes dam ces cou* 
tûmes bifarres , qui ne font que la dépravation des an* 
tiennes» loix ; les exemptions attachées à la terre , quel 
qu'en foit le pofleffeur, les droits honorifiques indé- 
pendants de la dignité des perfonnes, & la fupériorité 
d'un inférieur dans l'ordre civil fur fan fupérieur dans le 
même ordre. 

On conçoit ce que c'eft qu'une perfonne exempte de 
certaines charges à titre de rééompenfe* ou à condition 
d'en fupporter d'autres. Conçoit-on de même ce qu« 
c'eft qu'une terre exempte ? Dans les deux cas , la perte 
eft la même pour la fociété ; dans le fécond i fcette perte 
n'eft pas compenfée , dès qu'on fuppofe, ce qui eft vrai , 
que le poflefleur d'une terre exempte n'eft tenu à rien 
à raifonde cette exemption. Tout fe réduit aux claufes 
de la première vente qui fut faite d'une pareille terre. 

Elle avôit été comptée par la qualité de fes poffef- 
feurs. Cçlui qui la vendit , garantit l'exemption pour la 
mieux vendre. Le Magiftrat n'intervint point, ou fe 
borna à favorifer la mutation. 
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Peut-être fe fit-il payer une indemnité; & de potfefî 
fettr en poflefleur, l'exemption s'en continuée 9 lans profit 
pécuniaire pour le fécond vepdettr & le? ftdyaub; mais 
avec beautoùp de bénéfice pour les acquèfeuré, fi les 
ijnpôts ont augmenté pendant leur poffeffion. 

Pour que tout eût été en réglée il âiirpit éjUii; *•. que 
Chaque poflefleur bon êxeJnpt par lui-même, eût racheté 
chaque Imposition nouvelle; i°. fprïl Peur rachetée jpour 
tout le tetaj» qu'elle devoir dtirer, ti par conftqueoé 
à très-haut prix; ce qui a pfeftpie toujours été impôt 
fible dans Pexécution* 

.Les droits honorifiques évalués à très-peu de chofé 
dans les mutations; répugnent par leur nature au corn* 
tnerce qui s'en faut journellement. Parce qirtin tomme 
acheté une terre, On lui rend des honneurs. Oàhôùàtt 
donc la faculté qu'il a eue d'acheter, t'eô-â-dire, ftd 
argent ? Si cette perfonnfe eft de condition a être hohoAe 
de manière ou d'autre , je comprends qu'an décident; 
tel que l'acquifition, peut déterminer l'efpece d'honneur 
qu'on lui rendra. Mais fi elle n'eft point honorable pat 
elle-même, je ne vois pas comment elle le devient pour 
avoir eu de l'argent, & pour en avoir fait tel emploi: 

L'aâion d'honorer n'eft rien fans le refpeâ. C'eft une 
force infipide. On n'acheté point le refpeâ. C'eft donc 
le droit d'être joué , qu'acheté un homme ordinaire i 
qui acquiert des droits honorifiques. Obferver encore 
que les démonstrations de refpeâ font un bien moral £ 
qui doit répondre à unbefoin de la perfonne honorée, & 
à un befoin de la fociété relatif à celui-là. Or, cesdewà 
conditions ne fe trouvent point dans le cas fuppofé. li 

faut 
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faut donc y reconnoître un mauvais emploi d'un bieti 
moral, &, par conféqucnt, une perte pour la fodété* 
& une corruption des principes. C'eft un tribut payé à 
la vanité , & non à l'amour de l'eftime & de la gloire $ . 
c'eft une diftin&ion accordée aux richeffes ; & non au* 
fervices qui doivent être payés par des diftinôions; 
c'eft un encouragement de l'avidité, & non de l'ambitioii 
utile. ' ■ * 

ttti marchand ou lui financier acheté une grande ie&é ( 
qui lui donne des Gentilshommes pour vaffaux. Voilà 
les fupérieurs fubordoiinés à l'inférieur. La loi prefcrit 
le refpeô au yaflal; mais une autre loi. prefcrit la même 
chofe au roturier, Voilà deux loix qui fe côntredifent 
dans le cas fuppofé. Les mœurs, plus néceffaires enco* 
re , & plus fortes que lés loix , ou font altérées , ou fe 
révoltent. Il faudra pourtant que tout foit coiicilié, Se 
tout le fera. Les démonftrations ironiques fatisferont à 
la loi féodale ; lé mépris intérieur vengera l'autre loi 
& les mœurs; 

Mais c'eft encore un bien perdu pour la fociété t car 
le lien féodal qUe brife le mépris, pouvait lui être utile* 
La fupériorité légale deVoit produire ou entretenir la 
fupériorité morale. De la ftibordination devbit naître 
la docilité, ou une forte de difeiplirie , & une véritable 
émulation; 

Rien de tout cela ne peut éxiftçr, oti h'exifterà erl 
partie qu'au profit des richeffes. Il faut qu'il y ait e& 
tore bien de la vertu dans le cœur d'un Gentilhomme j 
fi , au moment qu'il devient vaflal d'un financier , il û4 

Tomt II Bb 
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lui demande pas une place de commis , pour entrer 
par-là dans la route des honneurs. 

Je n'ai point dit que ce fut une abfurdké que l'égal 
fut fnbordonné à fon égal , parce qu'il y a ici une dif- 
tinûion à faire. 

Quand le Gentilhomme eu fubordonné au Gentil- 
homme à raifon de leurs pofleflions refpeftives ; où 
«ette fubordination eft de temps immémorial , & alors 
elle fnppofe une inégalité de grade entre deux citoyens 
eflentiellement égaux , & ne choque point les mœurs ; 
où elle eft nouvelle , & alors il faut encore distinguer : fi 
c'eft par échange qu'elle s'eft établie , la différence de 
grade paroît encore avoir lieu; de même, fi c'eft par 
fucceflion collatérale ou féminine : fi c'eft par acquisi- 
tion , on peut dire en général que l'égal qui honore 
fon égal , ou qui s'attache à lui , s'honore lui-même 
ïndireâement, & ne fe dégrade pas. 

L'honneur refle dans le corps j maïs jenevoudrois 
pourtant pas qu'un Gentilhomme devînt le Supérieur 
d'un autre , parce qu'il auroit gagné de l'argent d'une 
manière mal-féante à fon état. Car ce feroit un encou- 
ragement à l'avidité la plus fcandaleufe. II faut donc 
pour que les mœurs ne foufFrent point, qu'il foit devenu 
riche comme tout Gentilhomme peut le devenir , & 
qu'en cela même , il foit eftimable. Alors le Gentil- 
homme , qui fe trouve fubordonné à un autre , honore 
dans fon égal la vertu heureufe , & tout eft dans Tordre. 

Il y a donc de ces cas où l'égal peut devenir l'infé- 
rieur de fon égal. Mais ce cas n'eft pas celui où un 
homme , enrichi par des moyens qui n'ont rien de loua- 
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Me , acheté une fupériorité unie & honorable fur fes 
égaux. Il n'a eu de plus qu'eux qu'une plus grand avi* 
dite , qu'une inquiétude fcandaleufe , & fouvent le dé* 
fefpoir d'une plus grande indigence 1 , plus fouvent en- 
core la réfolution de vivre fans travailler. Or, ce font- 
là des chofes que le fuccès ne doit pas rendre recoin* 
tnandables, & il eft évident que le jour où celui qui 
fut laquais ou porte-balle, devient Seigneur de fie£* 
tous £es payfans doivent condamner leur ftabUité , & 
maudire la ftérilité de leurs travaux* Ils font donc en* 
csre bien vertueux , fi , dès ce même jour, ils ne pren- 
nent pas la réfolution de devenir auffi laquais , ou de 
chercher fortune, la balle fur le dos. 

Mais croyez -vous qu'ils refpeôeront fincérement 
leur nouveau Seigneur ? Non , certainement. Ils ren* 
dront un culte aux richefies , & mépriferont l'homme, 
qui n*a que cet avantage fur eux. Ceft donc encore; 
un bien moral perdu pour la fociété. Il eft même em- 
ployé contre elle, puifque , malgré elle , il devient un 
encouragement à l'avidité & à l'oifiveté. Lesricheffes 
qu'elle n'honore pas conduifent à l'honneur , ou font 
un titre certain à un honneur légal, qui n'eft rien , ou 
qui eft déplacé & perverti. 

Qui dit abfurdité en matière dlnftitutions politiques», 
dit néceffité abfolue d'une réforme. 

Un homme d'Etat , ou que Ton croit l'avoir été , m 
bien propofé d'abolir toute diftinôion de vaflal & de 
fuzerain , de fujet & de Seigneur, pour ne faire d'une 
Monarchie qu'un troupeau immenfe conduit par ua 
feul pafteur ,fans gradations & fans diftinâion. II eft 

Bb ij 
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vrai cjue ce Gentilhomme avoit réfolu de mettre Mit 
en œuvre pour détruire la NobleSe , avec quelqu'efpé» 
rance pourtant de n'y pas réuffir : car il en recoimoif* 
foit l'utilité. Quoique cet homme d'Etat ait eu de Tant* 
tié pour moi, j'ofe dire qu'il a propofé une grande ab» 
furdité , lorsqu'il a voulu que toute la législation s'ar* 
mât contre les mœurs , & qu'il a defiré en même-temps 
la vi&oire de celles-ci fur toutes les loix. Ignoroit-il que 
l'harmonie ne peut être trop grande entre les bonnes 
loix & les bonnes mœurs? Il avoit trop d'efprit pour 
ftgnorer. Mais le mot de Démocratie étoit fa chimère 4 
6t il vouloit tout mettre en petites communautés , dans 
kfquelles il n'admettoit rien qui pût tendre à F Aristo- 
cratie. Cet homme devoit dire que la Pologne eft un Pays 
d'Àriftocratie ; & auffi par la même raifort, il devoit dire 
qu'à Sparte 1* Aristocratie confiftoit dans la ûipériorké 
des citoyens fur les Hilotes * & qu'Athènes avoit auflt 
un Gouvernement ariftocratique^puifquelesferfr, <|ut 
étoient un vrai peuple, fubordonné à un autre, n'a* 
voient aucune part au Gouvernement. Je prends la li- 
berté de penfer autrement , & de regarder la Pologne y 
par exemple, comme la République la plus démocrate 
que que nous connoiflions. Tout fe réduit ici à la défi- 
nition du peuple , & à la qualification du citoyen. Mais 
jamais une définition n'eft un argument ; & fi on la 
prend ailleurs que dans la loi, elle n'eft pas même un 
principe. 

Sans donc m'arréter ici à combattre un projet , qui 
ne tend qu'à rompre les liens connus , pour leur en 
fubftituer d'autres qui n'exiftent point, & dont on ne 
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peut calculer l'effet , je me borne à prier- ceux qui ont 
approuvé le moyen propofé par mon adverfaire , fariS 
aucun égard aux lobe , ni aux mœurs; je me borné, 
dis-je , à les prier dé ne pas condamner un moyen fenr* 
blable , quand je ne le propofe que pour réconcilier le? 
moeurs avec les loix , & pour les rendre éternelles les 
unes par les autres. " ' ■■> 

Je dis donc que toute exemption de la terre, fans 
égard à l'état du poffeffeur, étant une aliénation défa- 
vantageufe de la part de la fociété , & une contradic- 
tion de la loi avec les mœurs, doit être proferite comme 
abfurde. 

Je dis que tou$ droits honorifiques , attaché* à la 
terre , doivent être abolis dans ce rapport ; en forte 
qu'ils ne puiffçnt être acquis que par celui qui a un 
droit perfonnel, quoiqu'îndéterminé , d'être honoré, 

Je dis enfin que, toute fupériorité d'un égal fur fes 
égaux, dont le titre n'eft pas analogue à la nature de 
cette fupériorité , doit encore être abolie dans ce cas, 
fie qu'à plus forte raifon , on doit proferire comme aV 
furde toute fupériorité de l'inférieur fur fes fupérieurs. 

Ce que je propofe ici n'eft ni une' nouveauté , ni une 
ehofe impoffible, . 

Je connois un Pays eh les droits des terres varient 
fuivarit la qualité des pôfleffeurs. 

Celui qui a la prérogative appellée Liberté noble , foit( 
qu'il Tait obtenue par gr^ce fpèciale, (bit qu'il appar- 
tienne à une famille à qui cette prérogative a été re- 
connue par une lot ancienne & authentique ; celui-là * 
4is-je , poffiçfoune terre avçç tous les droits y annexés* 

Bb 8j 
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«on opinion; «cfic'enétott kàlelku.jeproinîéfloïs} 

çemeftmble, (pece^n v câpu«rivén A arriTerapM 

npoplus. 

Je defire qu'on aboliflfe le droit de franc-fief, comme 
lia impôt vicieux en lui-même, ruineux par ù, nnve^ 
fr odieux à plufieurs égards." Mais dès- qu'on n'eche- 
fera plus les choies , dont cette contribution eft le prix i 
il eft jufte qu'on ifen- jouifle pas. Ainfi quiconque pofc 
{MuafiefaveceUigaftanauditô ppfô* 

4e*t ufc franc-atat* ou une propriété me du domaine 
^tOe. 

t B jouira de totit lé ftftds quSla acheté; iriais&riuù* 
nrliôfiftebrs, ni*ijé*vni rentes feigneuriales. H fera 
dédommagé de cette pe^e, par TfxemptioH du droit do 
frac-fiêf; ' ■ ' 

^ Que fera-t-on de tout^e qxrtl aura perdu ?> Les flmV 
pies honneurs reftèront fupprimés 9 jufqu'à ce qtfua 
homme honorable vienne remplacer le {impie citoyen „ 
ou que celui-ci devienne lui-même honorable. La juf- 
tke fera réunie jufqu'au même-temps à ceHe du fief do^ 
minant ; les droits utiles feront dévolus , non au Souvè* 
rain, qui n'en tireroit aucun fruit, non à un autre ci- 
toyen, qui auroit dès-lors intérêt à ce que le fief reftât 
fupprimé, mais au collège ou à la communauté nobla 
du canton, à qui on en preforka 1-ufage que le tégifla- 
teur croira le plus convenable , ou qui joindra ce mo? 
dique revenu à ceux qui lui auront été affignés. Cet in- . 
térêt , devenu celui d'un corps , & très-médiocre en lui- 
jnème , ne fera point un çbftade au rétabltfement de 1% . 
féodalité fufjpendue. 
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Je ne crois pas qu'il y ait ici la plus légère injuftice % 
ft le droit de franc-fief eft proportionné à fqn objet; s'il 
ne l'eft pas, l'injuftice a été dans la taxation, & je crois 
même que le pofleffeur non-rçpble gagnera beaucoup 
par la fûppreffion d'avantages chimériques ou peu consi- 
dérables , cpri fpnt pour lui une foyrçeintariflable de dé* 
gpûts & dé procès. 

Lé fief dominant , qui paffera ou fera paffé dans la 
jnain d'un (impie citoyen, deviendra de même, & aux 
piémes conditions , une fimple propriété. Les droits de 
mutation que lui dévoient les fiefs fervents x ceux de 
Garde noble où ils ont Heu, & autres droits utiles, fe- 
ront dévolus à la communauté noble; le Ample hom- 
mage & la juftice , au fief dominant, ou à la couronne , 
fi le fief fufpendu ey relevoit. Il pourra être rétabli, 
comme le fief fçrvant , par mutation , en faveur d'un Nor 
ble, ou pV ennobliffement. 

La fimple propriété ne donnant point de droits à la 
fupériorité, il ne paroît pas jufte qu'elle foit un titre 
d'infériorité, , 

Ainfi Phommeaifé, qui achètera ou poffédera un fief * 
ne fera ni vaflal , ni Seigneur. 

Que lç pofleffeur du fief dominant ne s'en plaigne 
pas : car je hû répondrois qu'il a dû garder fon vaffal 
neble, & lui épargner la nécefflté de vendre. S'il me ré- 
plique qu'il ne l'a pas pu, je lui dirai encore que celui 
qui ne peut aider, doit contenir à ne pas dominer. Il de- 
firera une mutation ; mais il n'aura point de moyens 
pour chagriner le pofleffeur du fief fufpendu ; à lui peç». 
ipis de fayorifer une mutation e en feÇouram le Geft^K 
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homme qui voudra acheter. Je ne crois pas encore avoir 
propofé une injuftice. U eft auffi contraire à l'efprit de 
la loi qu'un (impie citoyen (bit yaflal , qu'il Tçft qu'il 
/bit Seigneur. 

Je viens à la fuppreflîon des exemptions réelles , & au 
rétabliffement des exemptions perfonnelles. Ici la juftice 
fe cache , & peut-être la méconnoîtroit on quand elle 
fe préfenteroit. U ne faut pas que le po^efieur non- 
exempt d'une terre exempte, foit lefé.U ne faut pas non 
plus qu'il en coûte trop à. la fociété , pour remettre les 
chofes en règle. Voici comment je crois que Ton pour- 
ront s'y prendre. Ott déclareront que les exemptions 
réelles n'auront plus lieu que pour vingt ans , & que 
lesexemptions perfonnelles ne deviendront réelles qu'au 
bout de vingt ans. Cependant on fufpendroit , com- 
me nous venons de le dire , tous les trois féodaux des 
terres poffédées par de fimples citoyens. Il eft certain 
que l'intérêt du poffeffeur non-exempt feroit de vendre 
fa terre avant l'expiration de l'exemption , parce que % 
pendant ce temps , il pourroit encore la vendre avanta- 
geufement à un Noble, quiauroit intérêt de l'acheter 5 
i°. afin de confolider plutôt fon exemption réelle avec 
l'exemption pcrfonnelle; 2 . pour fe procurer les droits 
feigneuriaux qui ne lui coûteroient rien. Mais afin que 
cette opération fût plus infaillible , on fufpendroit pour 
cette fois feulement les droits de mutation ; ce qui ne fe- 
roit pas une injuftice faite au Seigneur dominant, puif* 
qu'il ne devoit pas compter fur cette mutation. 

Si , au bout de vingt ans , toutes les terres exemptes n'é- 
toient pas retournées à des perfonnes exemptes, & qu'il 
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y eût encore des terres non-exemptes entre les mains 
des Nobles, la qualité de la perfonne emporterait celle 
de la terre , comme il arrive dans pluft eu*s Provinces , & 
il ne refteroit d'autre motif de mutation que la fufpen*. 
fion des droits feignçuriaux, & la certitude de leur rérj 
tabliflement en faveur d'un acquéreur noble. 

Je crois que, p?r ,1a, veme amiable, pu par une jouifw 
fance de vingt ans*;$outeJuftice feroit remplie envers 
les ppffeffeurs des terra* exemptes, & que l'Etat ou n'y 
perdroit jien , ou y, pjerdrpit très-pev, Mais il y gagne- 
roit beaucoup par le rétabliffement ji« l'ordre, que je 
fais confier ici dans le concert des», loi&fiç /des mœurs , 
& dans l'exaâe coippenfation de* bénéfices & de* 
charges, .... • ; .,.-...... .;-.;•,.. 

Toutes les réformes que je viens de prppo&r aiproient» 
avec le temps, reffet_de-fakerrentrer.le^ t»rres noble* 
dans la main des Nobles,, & d'en feir^fprtir, une quaij-; 
tité à,peuprès égalç de rotures. Je ne crois pas qu'il y 
ait en ceci le moindre inconvénient; & fi, mes principe» 
font folides , il en réfulteroit, au contraire, un avantage 
tjrès-réel. Un autre effet des loix que je propofe, fe^ 
roit d'empêcher les terres nobles de pafier dans la main 
de* roturiers : car le Noble, qui vendrpitune terre, 
aliénereroit plus qu'il ne tranfporteroi$ à l'acheteur ro- 
turier. Ce feroit donc un obflacle aux mutations. 

Si je n'avois égard qu'à la meilleijre culture des te*e 
res , peut-être verrois-je un inconvénient dans cet obf* r 
tacle ; car la plus grande concurrence des acheteurs fa- 
cilite la vente, &£1 eft à propos qu'un poffegeur mal-aifé 
vende la terre qu'il cultive m^l. Ceci, eft uneobje&ion 
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très forte dans l'état aâuel des chofes; caries poffeffeuri 
mal-ajfés & négligents font en grand nombre. 

Mais quand les propriétaires habiteront leurs terre* 
pour la plupart, le nombre de mal-aifés diminuera pro- 
4igieufement ; & l'inconvénient dont nous parlons » 
diminuera en proportion. D'ailleurs, les acquéreurs fe 
multiplieront parmi les Nobles à proportion de leur ai- 
fance , & de leur intelligence à faire valoir. Enfin , fi 
Ton fuppofe la négligence d'un propriétaire très-grande , 
H fiuit fuppofer auffi une grande diminution dans le re« 
venu, & un grand bénéfice dans une meilleure écono- 
mie ; & en ce cas, le citoyen aifé trouvera fon compte 
s acheter à un denief très-haut ,, quoiqu'il n'acheté pas 
tout ce que le Noble aliénera, & la concurrence fera 
«établie. Une négligence médiocre, qui n'accafionne 
qu'une petite diminution de revenu , ne me paroît pas 
être un affez grand mal pour qu'on doive le mettre en 
parallèle avec l'inconvénient des mutations, qui font 
pafler des terres nobles dans la main des fimples ci- 
toyens, anéanriffent un lien, diminuent la (bonne des 
biens moraux, dérangent les rapports d'amour & de vé* 
aération qui exiftent encore, & que je voudrois ranimer 
entre les Seigneurs & leurs clients , & qui ne font pas 
auffi favorables qu'on ledit à l'amélioration des fonds 5 
mais qui font bien plus fouvent une occafion de procès , 
dç mauvais procédés & de f caudales , dont il eft bon dç 
préferver les campagnes. 

On m*obje&era encore que les Nobles acquérant plus, 
qu'ils n'achèteront, il en réfultera pour eux un bénéfice* 
?flez confidérable , & conféquemment une augmentatif 
4ç richefles dans cet ordre, 
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î*en tdnviens ; mais j'avoue auffi que je ne fauroU 
condamner ce petit avantage en faveur d'un ordre qui 
n'a ceffé de perdre depuis plufieuts fieeles. J'obferve 
en outre que ce bénéfice eft borné d'un côté par la va* 
leur médiocre des droits féigneuriaux , &, de l'autre * 
par les nombre limité des terres nobles. 

Ainfi on pourroit calculer devance tout ce que la No- 
bleffe pourroit gagner en pliifieurs fiecles, & j'ofe affû- 
ter que ce bénéfice n'iroit pas à là Vingtième partie de ce 
que lui apporteraient en richeffes fiâives* eninaifons* 
& en toutes fortes de biens, tous les ennoblis qui la re~ 
crûtef oient dans le même efpace de temps, fuivant là 
méthode aâuelle* 

. En rendant à te Nobleffe une partie de fon liiftré pa* 
fon rétabliflement dans les terres qui lui doivent leur di- . 
gnité,& par la réunion des prérogatives perfonnelles & 
réelles , en gênant les aliénations , ce qui mettrolt un 
obftable à la ruine totale des familles , en facilitant les ac- 
quifitions par un médiocre bénéfice , en attachant davan- 
tage les Nobles à des poflêffions plus agréables & plus 
analogues à leur état , je fkvoriferois, ce me femble , la 
réprodiiâion naturelle de l'ordre équeftre, & je rendroisi 
plus rare l'extinâion des familles. C'eft auffî à quoi j'ai 
voulu parvenir , en môme-temps que j'ai tâché de ne pas 
perdre de vue les autres principes que j'ai précédemment 
établis* 

Mais je ne itfen tiendrais paé encore-là; & non con- 
tent d'avoir rétabli la milice propriétaire , car on de- 
yroit lui donner ce nom malgré la féodalité qui a difparu^ 
en partie par l'hérédité ; non content , dis-je , d'avoir ré. 
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tabli cette malice par la réunion de la liberté réelle avec 
la liberté perfonnelk & militaire * je voudrois encore ra- 
mener la diviûon des fortunes telle qu'elle exifta au- 
trefois , & une efpéce de milice bénéficiaire , beaucoup; 
moins onéreufe. & plus utile que la milice & la vété* 
rance penfionnaires. 

Pour remplir le premier objet , qui eft la divifion des 
fortunes , je laifferois fubfifter l'intérêt qu'a aujourd'hui 
un Gentilhomme de faire valoir (on bien par lui-même, 
au-lieu de le donner à un fermier. 

Cet intérêt devient tous le* jours plus médiocre par 
le mal-aife des pauvres Gentilshommes , qui , faute dSiit 
mobilier fuffifant pour faire bien valoir, & pair là nécet 
fite de faire de l'argent comptant, font réduits à af- 
fermer, ■ ' .»■ 

Mais au moyen du nouveau régime que je fuppofe, 
ces deux inconvénients ou n'éxifteroient pas, ou fe- 
raient beaucoup moindres. D'ailleurs, par la fixation 
prefqu'invariable des taxes , lé bénéfice ferok clair pouf 
celui qui feroit valoir fa terre , & la perte également? 
claire pour celui qui ne la feroit pas valoir. 

Or, ip Gentilhomme ne pourrait faire valoir qu'une 
terre , lorsqu'elle feroit d'un produit fuffifant pour en- 
tretenir une famille rtoWe ; ce qui fetoit l'objet d'une lot 
& d'une effimàtion. " 

La terre qu'il ne feroit pas ^valoir , feroit entre 1er 
mains d'un ou de plufieurs fermiers , lefquels payeraient 
à leur communauté le furplus de la ta*e noble , laquelle 
férott payée par le propriétaire au Collège des Nobles: 
Ainfl en fuppofànt que la taxe unique des citoyens or r N| 
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ëiîîaWes fut un cinquième dé leur revenu , & que celle 
des Nobles fût d'un dixième , le propriétaire noble paye- 
foit par fes mains un dixième à la caifle dès Nobles du 
canton , & fon fermier payeroit un autre dixième à la 
caifle de fa communauté. 

Eh outre, le Noble, qui ne pafleifoit pas trois mois 
de Tannée en temps de paix, & hors le cas du fervice 
aôuel , dans iule de fes terres , n'auroit point voix dans 
; le Collège des Nobles, & payeroit à la caifle de ce 
Collège deux fols pour livre du dixième , & trois folfc 
pour livre à la communauté , pour indemnifer le canton 
de la confommation qu'il n'y feroit pas. Ce feroit donc 
un dixième & un quart du dixième qu'il payeroit de 
fias, s'il n'habitoit , ni ne feifoit valoir. Cette furtaxe 
ne le cHfpenferoit pas de fournir & d'entretenir autant 
de guerriers qu'en comporterait le revenu de fa terre , 
fuivant la loi & l'eftimatk>n qui feroient faites , & de 
payer le montant de cette taxe au Collège du canton, 
pour éviter toute difcuffion. 

Le feul moyen qu'aurait un Gentilhomme de fe fouC 
traire à toutes ces charges extraordinaires, feroit d'a- 
voir autant d'enfents que de terres, & d'en établir un 
dans chacune , à mefure qu'ils feroient en âge d'être ma- 
nés. S'il n'avoit que des filles , il faudrait de même qu'il 
en mariât' autant qu'il feroit néceflaire pour jouir de la 
totalité de fon bien fans furcharge. La loi ne porteroit 
point fes précautions jufques fur les détails des arrange- 
ments dômeftiques. Il lui fuffiroit <favoir fourni un puif- 
iant motif de féparer les poffeffions. Ceux qui ne cé- 
deraient pas à ce motif, en feroient quittes pour fobir fa 
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rigueur de la lot publique Ge feroit aux loix civiles à ré- 
gler le reftë. 

Je crois qu'arec le temps il y adroit autant dé Jamil- 
les que de terres» ou que dumoins les accumulation» ne 
fèrotentjque momentanées ; car le droit <fl fucçeffieri 
nmtndle entre les collatéraux & pay- les femmes , ne fe- 
roit point altéré. 

Je me flattercwfeuleàietotde voir diminuer la fureur 
.qu'ont aujourd'hui les riches d'enlever les héritières à 
ceux ddnt elles repaieraient la fortune, 8c cet avantage 
me paroîtroit d'autant plus afiuré, que chacun vivant 
cfces foi dans l'aHance, l'avidité feroit moins grande, & 
le befoin d'avoir beaucoup, bien plus<rare* . 

Les cadets qui n*auroient point de terres * cal: ce qui 
fee çompoferoit qu'un feu noble * m un fief» ne pourrait 
être «fivifé; Ici cadets , dis-je, qui, n'auroient qu'une 
penfion ou tiné roture peu considérable, trouveroîent* 
plus aïfément des mariages avantageux » & il y en au- 
roit moins qui, faute d'un bien fuffifant, duffent être on 
inutiles , ou onéreux à la fociété* 

Mais ce ne feroit- pas encore-là tout ce que je ferois 
pour eux. Je verrois fi dans l'Etat il n'y auroit pas des 
terres vagues & des domaines peu utiles , ou mal em- 
ployés. Si j'en trouvais , j'en compoferois fucceffive- 
ment des manoirs, ou bénéfices , dont chacun feroit fuf- 
fifant pour l'entretien d'une famille ; ou équivaudroit à un 
feu noble. 11 y a tel Royaume, où je ne défefpérerôis pas 
d'en former un nombre très-confidérablë ,- & peut-être 
égal au tiers des familles nobles. Si je pouvois parve- 
nir à avoir à peu près ce qpmbre <& bénéfices, je vou* 

drois 
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drôis qu'ils fuffent fubftitùés aux penfions cle retraite, 
tant qu'il y en aûroit, & Je régîéroî*, i°. qu'ils fefbîëttt 
liéréditairés eh &vèùr des mâles feulement; &' SpÈCà 
l'extihâion dëè toâles, ils renrreroieht dans la maifldù 
Souverain, pour endifpofer a fongré. '••■ f - » 

2 . Que jamais un même homme ne rJOUrrÂt #Ôfl& 
fler deux bénéfices. "S rc-ft 

3°. Que quiconque pbffédérbit en propre là Vateùr 
d'un feu noble , ou un fief, ne pourrait pofféder en *«*$- 
ine-temps un bénéfice. ^ • , ^ *.^ 

4 b . Que tout bénéficier dévrbit être tnariè\ cftrfc 
1 taarier dans l'année, à compter du jour de la fcaUà- 

5 . Que tôutbénéficiér deVroit fervîr jûfqù'fc i%é 
de la vétérance , hors feulement pendant la première 
année de fën iftârîagè; •'•''' ' ; " . ' ' 

je ferois peu inquiet du fort des filles que? taffler&t 
un bénéficier ; parce que lés mariages d'argent, étant 
très-rares, une fille bien élevée rêfteroit difikaémeât» 
fans mari; & que d'ailleurs, un bénéfider, ni. fes 3 c&~ 
fents, ne perdroient point leurs droits aux fucfceflîons 
collatérale*. 

8°. Je vôuclrois encore qiie , dans le cas bù une fs*- 
reille fucceflîon échoiroit à un bénéficier , il pût - 'Opter i 
û l'héritage équîvalôit à un feu ndfele ; eiitre èet héri- 
tage & le bénéfice. Il rie feroit pas obligé d'opter ; fi 
l'héritage valôit moine, parce qu'il -pourrait garïéftTuii 
& l'autre; ' ' ''•■■• .; 

7 . Dans lé cas où uii bénéficier aimeroit miéu* £ar- 
tler le bénéfice , fbn héritage féroit dévolu oiA ? tut 

t**k //; N Ce 



40ï E jlJi m^ê n t s xi 

cadet de fa famille,, s'il y en avoit v ca donnant la pré- 
férence au plus proche, ou a un^e fille auffi la plus 
proche, qui épouferok yn autre c$det,^bjçn entendu 
que ce? cadets n'auroient pas eux-mêmes ia valeur d'un 
feù noble. - ^ v ., ,, . 

~.tiï8V$'il; ne s'en trouyoit point dans la famille * le' 
droit d'option n'auroit pas lieu ; le bénéficier prendront 
ion .héritage , & lé Souverain ion bénéfice * dont il dif- 
-poferctiià fon gr& .... ., . .j^ :: 

90. Si lin bénéficier époufoit une héritiçre i il entr$- 
^rdèt s dès ce moment, d*n$ la famille de, fa> femme , & 
fiin bénéfice ferait Vacant, ^ : . c .,::. 

io°. On ne donneroit point de bénéfice à tin guer- 
*tët qui.aurôit fflfft4$8ffi de quar^ant^-^as, fans avoir 
«fcénfetrçs,;ni à cçlui qùi^r^it épc$fé upe.fiîfe nop-ïio- 
ble, ni à un jeune homme qui n'auroit pa$ ericore fervi, 
• & doril k aiere ne Tarait pas nob]e, , . 
in,4 if.« Tout bénéficier qui f e méfaJlieroit , perdroit fpn 
afcéoéficè v faits qu'il en réfultât d^tre {^éjudice pour 
fies enfants « <JUe celui qtn vient d'$tre fxprimé. 
n. .,:i*°*. Tout guerrier ^ui feroit paryequ à î'enaobftf- 
fement félon les loi* , ne feroit pas pour cela admis à 
pofféder un bénéfice % fi tes biens fufgfpient i l'entretien 
d'un ieU noble, lequeL fçroit dès-lorç érigé pour fa fa- 
mille. S'ils nç fuffifpient pas , & que c^ fut fans fraude 
de fa pan, il. pourrait recevoir un bénéfice» 
r. < ' Jedoute qu'avec, une pareille reflbwrc? .& les autres 
règlements que nous avons propofés, il fe trouvât beau- 
coup de familles indigentes; mais 11 eft encore plus cer- 
rtaii^ue la Noblefle fe maintiendrpit auffi nombreufe 
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qu'il feroit héceflaire pour qu'elle pût remplir fa deftiriiû 
tion de la manière que nous indiquerons quand noui 
parlerons de l'emploi & des devoirs de cet ordre. 

J'ai prié d'avance mes Ledéuri de regarder tout ce 
plan comme un projet, qui peut n'être pas bon, mais (fui, 
en expliquant mes principes, peut dorinef des vue* uti- 
les. Ce n'eu point un feul homme; qui; de fon cabi- 
net, peut tracer avec: précifion un plan âuffi vafte. Mais 
je crois qu'on ne trouvera rien dans celui-ci qui ne 
s'accordp avec tous les principes que j'j&établis *.& A qut 
ne foit propre à remettre en vigueur cette partie des 
mœur$, qui eft relative à, la défenfe de, l'Etat. Je fens 
bien que les grandes fortunes n'auront plus la même fa- 
cilité à fe déborder dans les campagnes f fie qu'un mil- 
lionnaire fera très-embarrafTé à placer fon argent. 

k Mais ce fera une raifoa de plus ppur qu'il y ait moins 
de millionnaires , & que chacun refte dans ( fon état. Le 
commerce & les arts y gagneront, & la fociété y ga- 
gnera encore davantage , parce qu'il reftera toujours 
affez d'avidité pour faire tout fruûifier , & qu'il n'y en 
aura pas affez pour pervertir les mœurs de toute la 
nation. On ne verra point des hommes fortis de l'indi- 
gence, accélérer , par toutes fortes de voies, l'entafle- 
ment d'une richefle immenfe , pour abandonner aufli-tôt 
l'état dans lequel ils l'auront acquife. 

Tout le monde connoh une République , qui ne fub- 
fifte que par le commerce , & chez qui il eft floriflant, 
quoique le Négociant n'y" réajifé point , & n'ait pas 
même Pefpêrance de le faire. Une maifon de campagne , 
un jardin & des fleurs, font tout ce qu'il peut pofféder 

Ce ij 
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Air la- terre; mais fes magafins font remplis; il gagntf 
peu , & cependant il couvre Ja mçr de fes vaifleaux. 

Crqirons-nous après, cela qu'il faille offrir des terres 
titrées ou des fiefs au Négociant, pour lui donner le 
courage de gagner & le foutenir dans fes entreprifes? 
Je ne parle point des financiers» ni des entrepreneurs 
de toute efpece. Leur opulence odieufe doit fe diflipér 
comme elle s'eft fermée.- Puiffe le foleil ne l'éclairer 
jaxnaisi , » 

CHAPITRE XXVÎIL 

Huitième Befoiti de la Société. La Religion. 

On commencé, par cônfidirer ? Economie ccclljîdjli- 
que dû cèté de la population , & relativement à 
là vocation des citoyens à (état religieux. Quel* 
ques remarques, & projets de règlements fur cette 
matière* . . 

JLi 'intérêt, de la population, dont j'ai parlé dan* 
les Chapitres précédents, fera-t-il ce qui me ramènera 
à ce befoiri de la fociété , que j'ai dit être relatif à celui 
que nous avons d'une Religion? Je ne voudrois- pas 
que l'inconvénient que paroît avoir à cet égard un«~ 
Religion divine, pût être tle quelqu'importance ea ' 
comparaifon des avantages fans nombre qu'elle procu- 
•rsroit à la fociété. Mais puifque c'eft fqus cette fac* 
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qu'elle fe préfente ici , commençons par examiner juf-" 
qu'à quel point le célibat eccléfiaftique eft nuifible , où 
peut être utile à la population. Nous parierons eiifuit'e 
du befoin qu'a la fociété d'une Religion connue. 

Tous les hommes ne naiffent point avec les mêmes 
4ifpofitions naturelles , & l'effet d'une même éducation 
n'eft pas le même fur tous. Mais la fociété n'eft 'pas 
une maifon de force , ainfi que je l'ai déjà dit \ & ce fe- 
roit une injuftice d'exiger d'un citoyen ce quriui eft 
beaucoup plus pénible qu'à un autre , fi on ne lui flrifolt 
pas trouver un dédommagement proportionné au fa» 
crifice dont on lui impoferoit la tiéceffité. Or la fociété 
ne peut pas , & ne doit pas varier les dédommagements» 
fuivant les difpofitions & les opinions particulières 
qu'elle ne voit pas. Elle fujppofe que la même'nàiflknce 
& la même éducation produifent le même effet , & ellç 
ne peut fuppofer autre ctiofe. 

Il n'y a que les particuliers qui puiffent Juger de la 
vérité ou de la fauffeté de ces fuppofitions , chacun 
pour foi & pour' ceux avec qui il a des liaifons parti» 
culieres ; & comme les particuliers n*ont point à leur 
difpofition les biens moraux ni phyfiques de la fociété» 
ils ne peuvent en varier remploi fuivant la différence 
des qualités perfonnelles qu'ils connoiffent. D'ailleurs» 
tout doit fe faire au meilleur marché poffible , & ce fe» 
ro'rt s'écarter de cette règle que d'acheter d'un citoyen 
ce qu'il met à un haut prix» tandis que les autres l*oft 
firent à un moindre prix, 

La liberté du choix entre les profeflîons eft le feu! 
remç4e ? ce double inconvénient, mais non une libetfi 

, - Ce Ui 
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Indéfinie qui confondroit les conditions. Ainfi il ne doit 
pu être libre à un Gentilhomme d'exercer une profefi» 
fion méchanique, de faire le coinmerçe , &c ou il doit 
acheter cette liberté par une ren onc ia tio n abfolue & 
(ans retour aux prérogatives de fa naiflance. 

Un laboureur , qpiveut êtrefojdat, ne doit point 
confer v er foa droit aurepos &4 la fureté perfonnelle 
que lui afluroient fan état & fa naiflance. Il faut qui) 
*arche dès qu'il ena l'ordre, &qu*U affronte la mort, 
dès qu'on lui donne le figeai du combat. ( 

Vn homme fûfé ne doit point à 1^ fois augmenter foa 
tifance par l'exercice des arts qui h ft|î oip procurée t 
ic ftire le noviciat de noblefle. 

Il doit opter entre te devoirs du noviciat , &la fa? 
culte qui lui refte de s'enrichir encore. 

Il n'y aura pas le même intervalle ©ptre les profef- 
fions qui ont une analogie marquée les unes ayee les. 
autres. Un laboureur pourra devenir artifan ; L'artifan , 
marchand ; le marchand , homme aifé; celui-ci, ou ma- 
giflrat ou guerrier: non qu'un même homme puifle paf- 
ier fucceffivement par tous ces états; ce feroit un pa r 
pUlon politique , & nous ne voulons point de ces infec- 
tes-là , qui, pour avoir fouvent changé de forme, ne 
font que plus inutiles. Un même citoyen ne pourra 
changer qu'une fois. 

Un Gentilhomme ne pouvant s'abaiffer ni s'élever f 
devra, fi fon état ne lui convient pas, en embraffer un 
autre , qui ne foit ni au-deflus , ni au-deflbus de lui. La 
Magiftrature fera un de ces états ; l'autre fera l'E- 
jglife , qui exclut toute dignité féçuliere, & qui n'exige. 
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rien, qui foit au deflus , ni au-deflbùs d'un citcyéii! 

Un Noble , qui aura de rélôignetoent pour le ma- 
riage ou pour la guerre , & dont l'efprit fera frappé 
& le cœur pénétré des dangers «que court l'innocence 
dans les profeffions féculieres , qui aimera le repos ; 
& redoutera les foucis du ménage , & rembarras' (Tune 
famille, un tel Noble fera très-bien de s'initier dan* 
l'ordre religieux , dès qu'il fera parvenu à l'âge où il 
doit opter. Jufques-là ceux qui auront autorité kir kii* 
& qui auront reconnu fes difpofitions , fans employer 
ni contrainte, ni pérfuafion , dirigeront fa féconde édu- 
cation vers cet état , fans pourtant l'y borner , afin qu'il 
refte à portée de fâ profeffion naturelle, & qull coû- 
ferve la liberté du choix. 

Il en fera de taèm^ d'un Noble, qui , n'étant lié por 
aucun engagement indiffoluble, voudra s'arrêter au mi- 
lieu de fa carrière, pour prendre l'une ou l'autre robe. 
11 le pourra faire faits honte & feus inconvénient pour 
fa poftérité , s'il en a. 

Mais il y aura cette différence entre les deux robes; 
qu'en prenant celle de la MagHtrature, un Gentil- 
homme ne renoncera à rien, parce qu'il fervira la fo- 
ci été, fans en avoir de falaire, ap-lieu que celui qui 
prendra la robe eccléfiaftique n'aura que peu d'années 
pour fe dédire ; & qu'au bout de ce temps , il renoncera 
à tout , parce qu'il trouvera dans fon nouvel état tout 
ce qu'il lui faudra, la fubfiltance , l'honneur propre d« 
fa profeffion , & de plus grands droits à la gloire célefie. 

Ce fera au Souverain à pourvoir , par de bonnes loi* ,' 
à ce qull n'y ait |»iût de Miniftre de la Héligîon 

Ce iv 
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£)q* qriiyftere & (ans fubfift*nce , afin que les fbpdsdefi» 
tiné* au £ervice tçmporel dç la foriété nç foient pc^qt 
4étpqrnés à m autre emploi , & que tpitfe famille qui 
gerd civilement un de (es membres , garde fes biens, 
jour l'entretien 4e celui qui remp'?ceça lç transfuge. 

Je ninter4irai p*s plus à un Gentilhomme la pr©- % 
feffion jngnaftiqye. Il faut toutes fortes, d'états powr; 
toutes fortes 4e cgipâere? ; mais aucun ce fe préfen- 
ter* pfiur embraser cet état, qu'après avoir fini fa fe-. 
0>nde éclpcftion , pu, à l'âge de vingt ans* & aucun 
ne fera initié qu'à l'âge de vingt-cinq an$. S'il jouit 
4éja de je? biens, fon plus proche parent les fera valoiç, 
pendant ces cinq années d'incertitude , $t en vçrfera 
le produit dans la caiffe des ffoble$. Dés que la pro-, 
fcffio/r &r? faite , la Aiçceffion fera vacante au profit 
de l'héritier légitiiqe ». comme fi le profès écoit mort, 

r^urois foin qu'il n'y eût de Religions, ncvopaftiques 
que celles qui pourroîent çtre utiles , py copiroe corps 
de réferve pour le foulageoient des Minifir.es de la Re- 
ligion, dans le? çaç extraordinaires feulement , ou çomnie 
retraite abfolue fans aucun rapport avec la fociété, 01^ 
comme maifons d'inftitution pour la jeuneffe. Dans les 
premières , il n'y adroit que deux çlaffes , celle desi 
Cornes laborieux ou Frères çonverç, qui travaîlleroient 
pour la fubfifiance & le ferviqe de la, maifon , & celle. 
«les Prêtres ou autres Clercs. La première çlaffe feroit 
remplie de laboureurs x d'artifants & c\e marchands ^ 
la féconde feroit recrutée dans la claffe des aifés* Ôc 
dans Tordre des Nobles. 

Dan* les Religions de retraite, abfolue , qui fuppo- 
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fent une tournure d'efprit particulière , & qui ne fe 
^encontre que très-rarement daos les profeffiçns labo- 
rieufes , je vpudrois que l'on n'admit que des Nobles 
&*des gens aifés, mais de tout âge, au-deflus de 
vingt -cinq ans. 

Enfin, d«yis les Religions de la troifieme efpece , on 
recevront toutes fortes de citoyens , parce que dansj 
chaque maifpn il y auroit trois clafles, cçlle de$ Frères , 
quiferoient pris» dans les prpfeffipns laborieufes & induf- 
trieufes, celle des Clercs retirés, qui feroientfans talents, 
ou n'en croient que pour les fciences. rf|ligieufes ou 
contemplatives, 8ç celle de$ Ipftitutçurs ou Prqfdfeurs, 
Ces deux dernières claffe? ne feroiçnt remplies que de 
perfonnes nobles ou aifées. Ce que je dis ici des Cou-? 
vents d'hommes, peut être appliqué , à quelques diffé- 
rences prés 9 aux Couvents de filles. 

J'ofe croire que la Noblefle fourniroit peu de re- 
crues à l'Çglife & aux Religions mpnaftiques; mai* 
çlle en fourniroit, & c? ferqit pouç les familles un 
débouché tel que la mort La liberté feroit çntiere pour 
chaque individu, &, avec de bonnes mœurs, l'ordre 
y gagnerait. . 

Mais il s'en faudroit beaucoup que toutes les places 
puffent être remplies par des Nobles. J'y appellerai^ 
donc, de préférence à tous autres, les citoyens aifés ^ 
§l je crqis que je ne pourrai^ mieux aire. 

En voici les raifons. -, 

La claffe de$ aifés , qui fe recrute continuellement 
^ux dépens des claffes inférieures , peut s'accroître fan% 
la participation de la fqciété , & ^uffi fans beaucoup d$ 
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profit pour elle , puifque l'éducation & remploi des 
hommes y doivent être plus libres que dans toute au- 
tre dafle. Il eft donc i propos que ce (bit fur elle prin- 
cipalement que tombe la perte qui refaite du célibat 
ecdéfiaftique. 

Ceft àuffi ce qui arrivera naturellement , puifque 
nul principe rie dominera effemiellement dans une édu- 
cation 1 , dont les pères difpoferont Aiivant la variété de 
leurs opinion», qui fera très-grande , & qu'en même- 
tpmps ils auront quelqulntérêt i décharger leur famille , 
pour y entretenir une opulence, qui leur fera chère, 8c 
même néceflaire & certains égards. De plus, Pêtat ec- 
défiaftique fera plus défirablé pour eux que pour les 
Nobles , attendu qu'il fe trouvera un peu aùdeflus du 
leur» ■•'■•. 

L'efprit de cet état , éloigné de toute hauteur , d<? 
toute avidité, des grandes prétentions & de là baffeffe , 
deviendra facilement celui des citoyens qui feront for- 
ris d'une dafle mitoyenne entre tous les états, & qui 
ne connoîtra ni l'indigence, ni l'avidité, dont aucun 
membre n'aura langui dans la mifere , ni connu l'op- 
' probre. 

Cependant une éducation foignée aura procuré aux. 
cadets eccléfiaftiques la connoiffance qu'exige l'état 
qu'ils embrafferont ; elle leur aura donné les mœurs , 
qu'on n'acquiert pas dans les clafles inférieures, & ne 
leur aura pas donné celles de la clafle fupérieure % 
qu'ils devroient perdre en partie. 

Devenus maîtres de la Religion, ils ne craindront 
ni le mépris , ni l'envie , comme ils neTeront tentés , ni 
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de s'enorgueillir, m de s'attribuer plus qu'il n'appar- 
tiendra à leur profeffion, 

Je ne verrai pas volontiers , par des raifojis contrai- 
res , que le fils d'un labpureur , d'un artifan , d'un mar- 
chand , afpire aux Ordres façrés ; & rarement il arriver» 
qu'il en foit tenté , parce qu'il ne fera pas à portée de 
faire les études , qui feront jug£e indifpenfables. 

Il n'y aura pourtant point d'exclufion abfolue; car 
je crois que toute exçlufion pofitive & entière eft 
odieufe. 

Mais aucun enfant, né dans ces claffes, ne pourra 
être admis aux études qui ne conviennent point à fa= 
claffe, s'il n'a dix ans au moins, &fi depuis trois ans 
il n'a été adopté par un Noble , un citoyen aifé, ou 
un Miniflre d'Eglife , qui l'aura retiré chez lui, qui en 
aura eu foin , & qui fera tenu de le préfenter aux 4 étur 
des , en s'engageant à le retirer chez lui, & à conti- 
nuer d'en prendre foin , jufqu'à ce qu'il foit parvenu; 

C'en fera affez pour que les talents, qui peuvent fe 
trouver dans un enfant de la lie du peuple, ne foient 
pas néceffairement enfouis; & ces fpins que prendront 
des enfants de cette efpece , ceux que j'appellerois leurs 
parrains , fuffiront pour les préferver des vices d'une 
mauvaife éducation. La néceflité d'avoir un parrain op- 
pofera auffi une digue à ces destinations prématurées , 
que des citoyens indigents font de leurs fils , fpuvent 
fans égard à leurs talents, & dans la feule vue de les 
faire parvenir à un état qui leur paroit tréstJKIM'eux, 
& beaucoup au-deffus du leur. Comme il y aura des 
parrains partout , difficilement les talents fupérieurs réf.. 
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teroaf cachés , & il n'y a que ceux-là qui peuvent < 
cufer le déplacement des hommes. 
• J'aurai peut-être occafion de dire quel intérêt an* 
romlts Nobles & les gens aifés k fe rendre parrains des 
bons fujets qu'Us pourront trouver. 

JV>bferverai feulement ici que les mêmes études qui 
mettroient un homme en état d'entrer dans les Ordres 
tarés, le prépareroient auffi à plufieurs profeffiom t 
telles que* font celles de Notaire, d'Avocat, de Pro- 
cureur , d*Huiffier 9 de Profefleur dans les Collèges . 
d'Officier municipal avec gages , enfin, de Marchand, 
de Banquier , &o. en forte que la liberté d'opter un 
état feroit très-grande pour le filleul qui auroit éti* 
dié , & que nul citoyen, dans quelqrtétat qu'il fûtaè, 
ne fcroit exclus des profcffions qui portent leur &- 
kire avec elles, ou qui font fubfijfter celui qui les. 
exerce. 

Telles feroient les voies par lefquelles Tordre reft» 
gieux recevrait autant de fujets qu'il lui en faudrait} 
mais pas un de plus : car tout feroit fixé pour le nonh 
bre , & nul Prêtre. ne refteroit fans un miniftere déter-, 
miné & ftable. Les Couvents monaftiques , dont on 
déterminèrent le revenu , ne pourraient non plus re-i 
eevoir plus de fujets qu'on ne leur en* auroit accordé 
à chacun; & s'ils en avoient moins, ils restitueraient à 
la fociétà , de la manière que l'on croirait la plus uti-* 
le , l'équivalent ou à peu près de ce qu'ils payeraient 
fur l'eritfetien des Religieux manquants. 

Il me femble qu'une loi , qui excluroit la mendicité; 
î^onafttque , feroit très~&çe , & qu'une autre loi , <$£ 
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fcrdonneroit que nul Religieux rie fît des voeux perpé- 
tuelles qu'en devenant Prêtre , & que nul ne le devînt 
avant l'âge de trente-cinq ans, & après dix ans de pro- 
feffion fimple » ferait également très-fage. 

Il eft vrai que, pour la tranquillité dçs familles & le 
bien de la fociété j il faudroît que laprofeffîon fimple em- 
portât l'abandon de tous les bierts paternels & maternels. 
Mais un Religieux , qui fortirôit de fon Couvent 
avant l'âge de trente-cinq ans ; pourvoit exiger une pen- 
fion alimentaire, que l'on fixeroit fuivant fa naiflknce* 
& que lui payeraient 4 daosune certaine proportion, tous 
lés parents qui auroient pu hériter de lui jufqu'au cin- 
quième degré , afin que toute une famille fût en droit 
de prendre connoiflance d'une vocation qui ne peut 
jamais être favorifée , & qui ne doit pas davantage être 
fuggérée. >: 

L'ex-profés , fans autre tàclie que celle d'inconftance, 
fourrôit erifuite eâibraffer toute profeffiôn qui ne fer<jlt 
pas incompatible avec fa naiflance, ihais fur-tout Celles 
qui exigeroient lés mêhies études qu'il aûroit Entes. 
Dès qu'il feroit en état de fe pafler de pdnfion alimen- 
taire , elle cefféroit, afin que tous fes parents euflent 
intérêt à lui faciliter un établiffement. ■•[ r 

Je doute qu'avec de pareilles précautions , l'état 
eccléfiaftique , tant canonique que religieux , fît 
beaucoup de tort à la population, qui fera toujours 
très -grande, tant que chaque citoyen fera heureux 
dans fon état , & ne manquera pas de débouchés 
pour fes enfants, quand le bien lui manquera pouf 
en entretenir un grand nombre. 
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abnégation plus qu'humaine. Enfin; s'il eft paflable- 
ment heureux, il trouvera qiié tout eft bien. 

Voilà à feu prè$ de quoi eft capable la plfilofophie 
dans un moment de calme. 

Avec Une bonne mémoire, l'habitude de ft roidir 
tontré le Mal", & quelque vanité qu'il pourra même 
ft'avoïr que poiir lui f utt'hortitne, armé de cette Phi* 
lofophie , fdutièndra cduragèufement quelques affauts. 
Mais fi tout fon fyftème de Bonheur eft dérangé , fi 
Tes dernières reflburêeé liil manquent , & qu'il ne lili 
îefte plus -de place polir fe retrancher, il oubliera & 
l'enchaînement régulier des effets & des caufes; & la 
loi des rapports ou de Pintér et général; de laquelle il 
déduifcfirde fi belles maximes; & rappelle fortement 
fers lui ; il ii fêta lé centre de tous tes' rapports , ne 
verra que fon intérêt; & en vertu d'une nouvelle 
législation, il placera la juftice où il voyoit Finjuftice > 
fera des exceptions atix règles , & fe livrera -fans fcni- 
pule à l'illufiôn d'iihe paffioh violente. 

Il fera alors dans le cas d'un ignorant , qui ne s'eft 
point fait de'fyftême , qui à ftiîvi paifibletnent fon in* 
rérêt tel qu'il le Vôyôït dafis le CôurS ordinaire dés 
chofes, & qui s'eft cru hotnme de bien; mais qui, dans 
un nouvel ordre des chofes, croit voir fôn intérêt ail- 
leurs qu'auparavant, le cherche où il peut, & commet 
le crime, comme il a fait le bien, parce que c'eft fon 
intérêt. 

Tous les principes dé rtioraîe, dénués d'autorité , & 
auffi Amplifiés qu'il eft poffible , feréduifent à une hy- 
pothefe, d'où naît une évidence. Nous la voyons affëz 

diftinftement 
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diftinftement de fang froid. Elle difparok 4ès que la 
paffion nous trouble , & fouirent fait place à une autre 
évidence produite par une hypothefe différente ou mfc 
me contraire. 

Le remède à cette variation de principes , éft l'àutÔ- 
rite qui conftitue la foi* indépendante du raifonnemené 
aftueL 

Il y à trois fortes d'autorités. Celle de l'homme Air 
lui-même , celle d'un homme fur un autre » & celle dé 
Dieu; 

L'autorité de l'homme fur lui-même à lieu $ lorfqu'a- 
J>rès avoir raifonné de fens raffis , il dfeffe une formule , 
Çui eft le réfultat de foii raifonnement, la dépofe dan* 
fa mémoire, fe promet dé la fuiyre fans nul examen 4 
Se de regarder comme certaine la régie qu'il fe préferit* 
lors même qu'il aura perdu de vue les principes qui l'y 
ont conduit; C'eft ici* comme l'on voit, une véritable 
foi , donron fait des aôes toutes les fois que, le cas de la 
règle fe préfentant, on la fuit fidèlement, fans l'exa- 
miner dé nouveau. Cette autorité de l'homme fur lui- 
même peut être aflez grande , fOr-tout s'il a l'efprit for- 
mé, s'il n'acquiert plus ; & s'il fe trouve toujours dans 
la même pofition ou à peu près. Mais * fans ces con- 
ditions , il eft certain que la fin chancelera * & pourra 
devenir infùffifante, i°. par le diferédit dans lequel tom- 
bera lîautorité de l'homme * moins mûr & moins inf- 
truit, fur l'homme plus mûr & mieux inftmit ; 2 . par 
la féduâion des paffions 9 . qui d'abord n'attaqueront pas 
la régie direâement; mais qui,defophifine enfophifme^ 
Témlïi &df 
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conduiront , par des principes différents , à une règle 
contraire à la première. Ce fera beaucoup , fi on fc 
rappelle celle-ci ; mais il fera prefqu'impoffible que celle 
qui eft adaptée à la pofition préfente , &. qui a pour 
elle le puiflant fuffrage des paflions allumées , de triom- 
phe pas de celle qui fut faite dans un autre temps ,' dont 
à peine on peut fe rappeller les principes , lefquels eux- 
âiêmes ne font plus la même impreôlon. 

Je ne dis pas qu'en pareil cas la viôoire fpit impof- 
fible. Il peut fe trouver des hommes fermes, qui fe 
croyent incapables d'avoir erré, & qui faftent de grands 
facrifkes à cette foi , dont ils fe font eux-mêmes Ait 
unie loi. ' ; 1 i * 

Ce que je veux dire , eft: qu'il y a bien peu d'hommes 
fur lefquels on pulfle compter , slls n'ont pas d'autrç* 
garants de leur conduite. 

La féconde : autorité eft celle d'un homme fur un au* 
tre homme. 

Celle-ci n'a lieu abfolument que dan» le ca£ pu > &£»< 
conviôiôn , on fe repofe fiir 4a parole d'un tomme v 
que Pon croit trop habite pour s'être trompé, fctrop* 
honnête pour avoir voulu tromper. e -!.rr. 

Cette autorité eft mixte, lorfqu'on a été convaincu ; 
au moins en partie, dans fe moment, & qu'après avoir 
perdu le fil du ràsfennêmenf y. on fe rappelle fimpk- 
ment qu'un ter homthè si dit telle chofe , de l'a bien 
prouvée. 

La foi , fondée for une fftjfeiHe autorité , a des avan- 
tages & dès détovantages que n'a pas la précédente* 
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*" «ÊMe- dépend du cas que l'on fait d'un autre homme ; & 

* ii Ton vient à Feftimer moins, felle s'affoiblït ; fi' on 

* 4'ôublie > ou qu'on le inéprife ;*eile s'anéantit.- 

* Ses avantages font > que le maître & ledïfciple n'é- 

* *ant pas la même perfonne , celui-ci , dans le cas où la 
» règle le gène , ne fe fent pas une autorité fufEfante pour 
■ abroger une loi cpi'iln'a pas faite i'héfife à s'en croire 

plus qu'un homme qu'il a jugé plus habile que lui, & 
r ne peut, fans quelqu'effort & quelque fcrupule , fe met- 
treàù-deffus d'une règle, dont il ne connoît pas les 
r principes. I/autorité de plufieurs hommes , ou dé toute 
une fociété , jointe à FaïF ité propre, produit encore 
une loi mixte beaucoup plus ferme que les précéden- 
tes. Mais ce concours eft fi rare , où chaque homme 
raifonne , & fl arrive fi fouvent que la conduite des 
-raifonneurs décrédite 4eur théorie, qu'à peine trouve- 
roit-on dans toute la morale deux articles de foi con- 
sacrés par cette triple fanôion. 

Enfin , refte Pautorité de Dieu , alléguée par des 
-hommes. C'eft affurément une grande autorité que celle- 
-!à;'fi fes organes irttoient pas encore des hommes. 
Elle a pourtant cet avantage, que ceux qui la citent , 
tie peuvent la faire parler félon leurs caprices où leurs 
intérêts , & que , slls le font , il eft aifé de les convain- 
cre d'impofture : car il exifte un dépôt fies oracles que 
Ton nous dit être divins. Il n'y a donc point lieu ici 
aux variations. De plus, en admettait la divinité de 
l'oracle , on s'épatgne ranaîyfé dès principes, la fragi- 
lité des hypothefés, & le retour à Pexamen dans le 

Ddij 
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moment où il ne pourrait être impartial; on évité efl£ 
Core l'inconvénient de la critique de 'l'homme qui a en-? 
feigne, parce que n'ayant été qu'interprète , fa conduite 
ne détruit pas une autorité qui n'a pas réfidé en lui* 
Enfin, la foi fondée fur l'autorité divine, a tous les 
avantages de la foi fur l'autorité d'autrui, qui dit- 
perife du raifonnement , fur l'autorité propre qui en fup- 
pofe, fur l'autorité réunie de plufieurs hommes ou 
d'une fociété entière. 

, Toute la difficulté qui refte ici n'eft que pour les 
hommes en qui l'habitude de raifonner eft fi forte , que. 
rappellant de fang froid à l'examen ce qu'ils Ont cm 
dans leur enfonce , que Dieu a parlé, & que nous avon* 
fes oracfes , cherchent l'évidence où elle ne peut être, 
& en veulent trouver pou* la foi reçue , quand, ils ne 
la trouvent dans aucun autre fyftême de croyance ot? 
de morale. 

Tout ce qui eft autorité , tradition , témoignage jr 
exclut l'évidence. Mais il y a une évidence qui prouve 
' la néceflîté d'une révélation ou d- une incertitude éter- 
nelle. Ceft celle de cet axiome, que les objets étant 
inconnus , leurs rapports font inconnus. 

Or , Dieu & notre aine font pour nous des objets in- 
' connus , en ce fens que nous n'en avons point d'idée: 
"Si donc il y a des rapports entre Dieu & l'ame humai- 
ne ,'qu nous les ignorerons à jamais , ou nous ne le» 
connaîtrons que par la révélation., 

A la fuite de Ce raifonnement , j'examine lequel vaut 
mieux pour moi , de l'incertitude ou de la croyance» La 
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première m'eft incommode ; & comme je n'oferois nier 
parce que je vois une grande probabilité , que je vois 
un très -grand inconvénient à ne pas croire ce qu'on : 
nf enfeigne , fi c*eft la vérité , aucun à le croire 9 quand 
même ce feroit une erreur , j'abjure tout examen du* 
titre primordial de ma foi , & je crois. Dès-lors j'ai des 
principes fixes & invariables , que je fais entrer dans ' 
mes raisonnements , lefquels ne peuvent me tromper ' 
s'ils font conféquents aux principes. • 

Telï$ eft la pénible foi de ceux qui ont eu la mal- 
Jieureufe fantaifie d'examiner le titre primordial de no- * 
tre foi du côté de fon authenticité 5 examen inutile , fi 
la morale en eft bonne & fainte , fi les dogmes en font 
innocents , quoiqu'incompréhenfibles. Dieu même, fans 
changer la nature de mon ame , ne pourroit me faire 
concevoir ce qu'il eft , ni me donner une idée diftinfte 
de mes rapports avec lut 

• Un dogme théologique feroit donc une erreur ma- 
nifefte, fi je le concevois. 11 me fuffit que tout ce qui 
eft pratique foit en partie fans inconvénient , & en par- 
tie très-bon & très-utile. 

C^eft un fpeôade fingulier , que celui que nous don- 
nent ces hommes qui raifonnent le phis , & qui recom- 
mandent fans ceffe les obfervations par-tout où elles 
peuvent avoir lieu ; de les voir , dis-je , former de 
grands fyftêmes avec de petits éléments, & exiger 
l'évidence où il ne peut y avoir d'ôbfervations. Si cel** 
les-ci font néceffaires pour bien raifonner fur ce qui en 
eft l'objet, par la raifon des contraires, elles feront 

Dd iij 
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fiuiffes lorfqu/on voudra les- tourqçr .v&s des objets qui 
doivent leur échapper, & tout raifonne»çnt f dQtt|: elfa- 
ftront. la bafe, fera ridicule. 

Un autre* (peâacle également fingulier , eft, de voir 
les principes révélés reparoître fous le travefliJfapmit; 
de la philosophie dans les fyftémes de morale»^ e Vem^ 
oppofe i la morale révélée r 6c d'entendre dire au? au- 
teurs de ces fyftémes , que la. parafe •? la rai^Wt ienr 
a dévoilé ces grandçs vérités. -Je conçois que,, plu** 
fieurs prinapes,<kyvié*,Qn p^j*^ trés»biefi, 
abftraire , laalyfer , fubftitver wne; ; yemi i «te •**■ 
t*ç. Tout t>an fyftêae $ft à l'éprefly* dp <k* '.opéra*. 

Mais il finit wijqhti partir, de priscipô* , & je-, voit' 
qu'avant la révélation , les homme* ont bejfcutié , & 
qu'une vérité 4eyiné^ a étç $&tlpâ >& contredite p*r 
des hommes très-fages, qui gM'ayçieiit pas devinée. 
Tout étoit problématique ,. ftute dç principes certains , 
ou réputés tels ; & tout Teft enepre, dès gu'on rejette, 
l'autorité , qui feule peut réunir les hommes dans la 
foi aux principes , qui , par cette foi , deviennent axio- 
mes. 

Ainfl en nous annonçant une révélation , on a fubf-? 
titué un feul problême à une infinité d'autres. Cette ré*. 
véJation eft-elle authentique? Voilà le problème uni- 
que. L'affirmative accordée, tout eft clair r tout eft 
fixe & certain dans ce qui nous intérefle le plus. 

Si j'étois Mufulman 9 je raifonnerois , fans doute, de 
même, quoiqu'avec moins de probabilité , en faveur de 
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la révélation y & avec moins de .perfe&ion dans la mo- 
rale. Mais ayaapçfnçteéiqiieje me contenterois d'une 
moindre prolrfhflké, iplne inç> paroïtroit pas telle, & 
que trouvai*^ màfcale de rAicoran très-belle , je dU 
rois : Loué foie le Dieu clément & miféricordieux , qui 
a envoyé ion Prophète pour éclairer les hommes ; j'a* 
jourerois dans le doute : Ou qui a permis qu'un impof 
teur fixât les devoirs des hommes, en afferviffant leurs 
cfprits par une/èrreur utile. 

J'aurois d'autant plus de raifon de parler ainfi > que 
ki morale , toute belle & toute aime qu'elle eft par 
fon enfemble, c(ft fans ceffe attaqufe dans fes parties 
par des paffionsriviolentes , qui toutes portent leurs fo- 
phifmes avec elles ; que nul homme n'étant fans paf* 
fior>, il n'y ear ai aucun qui n'ait; dans le cœur une 
maxime contraire à celle que lia difte la faine morale i 
& qui, s'il n'étoift retenu par le préjugé ou l'autorité^ 
ne fît de cette maxime la bafe de tout fo;i fyftéme. 
Eloignez donc le 'ftembeau de la révélation , qui con- 
tient & éclaire peux mêmes qui né veulent pas le voir, 
& vous verrez les Sages fe perdre , & fe f confondre 
dans leurs rarfonnements ; les uns, enfeigner des demi* 
vérités qui feront plus pernicieufes qu'utiles ; les auttes , 
parvenir à de grandes & belles vérités par des raifon- 
nements fi abftraitsi fi difficiles à fuivre, q\ie les autres 
hommes n'en appercevront pas le fil , & que la main mal* 
adroite qui voudra le faifir , le rompra auffi-tôt 5 d'autres 
enfin , accumuler des erreurs fyftématiques , qui prouve- 
ront la fagacité de leur efprit aux dépens de l'humanité. 

Dd iv 
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Mais fuppofons qui] naquit un homme capable de 
f réer une morale parfaire , il n'y parviendrait que pmr 
Une fuite de principes , qu'il ne pourrait portier jufqu 1 » 
l'évidence f 6c de conféquences juÉes # mais dont l'en- 
chaîne ment fer oit prodîgi* ux* Lenfembie fer oit grand 
& beau f mais incohérent par la gratuité des h ypothe- 
fes. Un petit nombre d'hommes appercevrok peut-être 
la beauté de l'cnfemble, un plus petk nombre encore 
pourrait fuivre les raifonnements de FÀuteur. On ne 
pourrait rien efpérer de femblable de la multitude. Il 
fcudrpjt donc réduire ce corps de morale en apophte- 
gmes , qui n auraient aucune liaifon apparente , & le 
prepofer dans cet état au peuple qui ne rationne pas. 
Chacun peut-être en prendrait ce qui lui conviendrait. 
Nul homme du peuple n 'adopterait la totalité * à moins 
gpfcvJ» ««lifte* m Ak nmfi u» jeaAmfà&e împof* 
i^ ^ ^{^ ^ mro^ i^ l)mx y U ^ p^^ fil 
tttiffionoupar de&preftiges, ou par des fuccès très-na-. 
ittrels , mais qui feraient des miracles pour le peuple. 
. . Oeftce que fit Mahomet; & (ans quoi il aurait à 
peine été un chef de fefte. Il n'eut garde de fe borner 
à ce rôle trop dangereux çhea un peuple enclin au fa- 
catiïme; & dans, la ferme réfolution qu'il avoit prifo 
de n'être ni crucifié , ni lapidé, ni égorgé , il fut obligé 
ff altérer la morale chrétienne, pour fe rendre l'objet 
du fanatffine , & l'armer en fa faveur. 

Il en arriveroit de nu^ne â tout homme qui voudrai* 
établir une morale populaire : ou il ne l'établirait pas ^ 
tVi ce ne feront qu'à l'aide du fanatifme , qui ne $'aUuni$ 
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point au flambeau de la vérité. Ainfi il fcudroit non* 
feulement altérer la morale, mais encore établir des 
dogmes; & attaquer ceux-ci, ce feroit mettre en doute 
la million du moralifte , & par conféquent fon autorité. 

Tel eft l'inconvénient auquel s'expofent ceux qui 
refpeâent encore ou feignent de refpeôer la morale 
Chrétienne , mais qui attaquent le dogme; car s'ils 
prouvent que le dogme eft feux , lorfqu'il eft appuyé 
clairement fur la même autorité qui confacre la mo- 
rale , ils décréditent en même-temps celle-ci, & Wpro- 
teftent en vain qu'ils la croyent bonne & fainte, puif- 
qu'ils fubftituent par-là leur autorité à celle de la révé- 
lation , & que , fi leur opinion fur le dogme devient 
populaire , cette autorité n'empêchera pas que la ruino 
de la morale ne fuive celle du dogme. 

C'eft autre choie* lorfqu'un novateur attaque un do- 
gme , en prouvant qu'il n eft pas révélé * parce qu'il 
n'eft pas exprimé clairement dans les Livres canoniques. 

Il n'ébranle point le fondement de la morale , qui 
eft la révélation ; il autorife feulement les interpréta* 
fions arbitraires : ce qui eft un très-grand inconvénient, 
inais beaucoup moindre que le précédent. Un tel homme 
jie doit pas pourtant être toléré, parce que l'on ne peut 
favoir jufqu'où ira la licence des interprétations , & qu'il 
donne un exemple dangereux. La fociété doit favoir 
fur quoi elle peut compter , & ne le fait pas , tant 
qu'une feele n'a pas pris fa confiftance. 

Mais dés qu'elle Ta prife , & que les innovations dan$ 
h morale nç font plus à craindre, fi cette morale eft 
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bonne, & elle Véâ chtt tour ceux qtd ret ienn e nt les 
livre» révéfé* , la fôcièté peut tolétét tirie pareille 
fcfte/fiutfaWùit iâeoftténteftt. .: •;. 

Il n'en ftroft pas de même de celle qtri ëttr&t rejette 
la révélatiott; parce qtf'éBerfadroit plus de *egle cer- 
taine , m (Pautorité fuffifitfë pour fixer oh fyft&në de 
morale' , fin* lequel H (àféSBti pût coffiptefr ,- S* ntoim 
qu'elle tfeàt une fcttfle riMfatâoft *ÀÛgtt ]&r écrit, 
Comme cëlfc dés Muftriman*; encéf e 4 uiîè pireffle Re- 
ligion WoiVéUe d<#îtfc&rréifléitfc dan* un pays Chré- 
tien , par rirtperfeftioh' de'&i&mK. ■'' r ■ ' 

H y a' donc deux pbints ë&ntiek en cette tria tïere : 
f un , que fa morale foit bdiffié & fixée invariablement ; 
îtauSrê, qùfefie fort connue die lafocïétk- 
# Kfefte encore le culte , qui n'eft pas indifférent , puif. 
qtf iïînfîite ÏUr fer m<*urs, & qui, -par cette nrifon , doit 
auïR être fixé: 

Iïparoît certain qu'il fkut un culte aux hommes ; & 
que, fi on ne leur en donne pas , il s'en feront un. Mais 
lî la même révélation , qui a fixé la morale , a tracé 
un culte, il eft néceffaire de le recevoir avec la mo- 
rale , puMqu'il a la même autorifation , & que le mépris 
de l'un entraîneroit le diferédit de l'autre, au-lieu qull 
faut les fortifier l'un par l'autre. 

Il n'eft donc pas néceffaire de prouver que l'homme 
doit un culte à Dieu. Il fuffit, en général , que les hom- 
mes foient portée à ce culte, quelle que foit la caufe de 
ce penchant, & en particulier, que tel culte foit lié à 
tçlie morale par l'identité de légiflation. 



Quant aux cérémonies non*effentielle$, î$ crois que 
leur multiplicité eft dangereufe , farce, que*, (tonnant à 
l'inquiétude des hommes Air leur fort à venir , un fouv 
lagement indépendant de la pratique des loix morales ; 
elle eft très-propre à foire négliger cette partie effen- 
tielle de la Religion. 

Mais la fuppreffioa de toutes cérémonies non-nécef-»' 
{aires ne feroit pas non plus fans inconvénient, parce 
qu'il faut captiver, par les* fens , les hommes qui vivent 
plus dans leurs fens que dans la méditation des vérité» 
abftraites, & que le culte, rappellant à l'homme le fo\i- 
venir. de Die\i , * empêche que les notions <jfu'il a de fes 
obligations envers lui ne s'affoibUffent* & .qu'avec Tou- - 
bli de fa dépendance ne vienne celui de l'obéiflarice qu'il : 
doit à fes préceptes , & , par cd&féquem, le diferédit 
de la morale. 

D'après ces principes, qui fixent les intérêts de la: 
foctété, relativement à kt Religion , il £ft aifé de déci* 
der la. plupart des quêtions qui peuvent étire formée» 
fur les traditions humaines, auxquelles on a tais le fceau 
de 1? Religion , & qui font l'objet de cet diftinftioris 
fi fréqjientes entre les- préceptes & les confeils, erftre 
les pratiques néceflaires & nQn-néceffajres. 

tes hommes n'ont .qu'une certaine portion de cha- 
leur , de zèle , ou de dévotion à donner à la Religion , 
an culte, à la croyance. Si vous en détournez une par* 
tie vers des traditions humaines, des pratiques minucieu- 
fes ,. des œuvres Abrogatoires , ou vous prenez fur les 
autres devoirs de l'homme , pu vous affoibliffe* fon ai* 
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«leur pour ce qui , dans la Religion , cft vraiment utile 
& néceflkire. Cette maxime , puifée dans la nature hu- 
maine, eft infaillible , & l'expérience ne la juffitfie que 
trop. 

Une autre conféquence de ce que nous venons de 
dire , eft que la fociété, ayant le plus grand intérêt à Yea- 
feignement , elle ne doit jamais , ni le perdre de rue, 
ni négliger aucune précaution pour le rendre auffi 
pur, aufli fage, &, par conféquent, auffi, utile qu*il 
peut l'être. 

Que les Théologiens agitent vivement entre eux des 
queftions qu'ils n'entendent pas, & que le peuple entend 
encore moins , peu importe à ta fociété. Si ces Théo 
lôgieni différent dans les conféquences primitives qu'ils 
tirent de leurs opinions , ils s'accordent dans celles qui 
font plus éloignées , & celles-ci feulement fe trouvent à 
la portée du peuple. 

Mais qu'on fubftitue aux devoirs moraux des de- 
voirs de culte arbitraire , qu'on relâche les loix les plus 
faimes par des interprétations licencieufes , qu'on ta- 
rife les infm&ions pour faire fruftifier le repentir , que 
les Do&eurs du peuple foient des hommes fur lefquels 
la fociété ne puifle compter , & dont la doftrine ver- 
fatile fe prête au temps, aux lieux & aux intérêts , ou 
que des inftituteurs mal -adroits & ignorants n'enfei- 
gnent qu'un certain nombre de vérités , en omettant 
celles qui en modifient les conféquences , qu'ils appuyent 
fur les unes & pafTent légèrement fur les autres, que 
pur-la la morale religieufe fe trouve fans cefTe en cou- 
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tradition avec la morale politique , comme l'horreur 
du fang fut pernicieufe à l'Empire Romain , comme la 
liberté Chrétienne Ta été aux droits de la fociété dans 
le conflift des deux puiflanees , & dans le commen- 
cement des réformes du feizieme fiecle ; qu'enfin le 
Prêtre , auffi ignorant que le peuple , devienne le mi- 
niftre de la fuperftition , & après avoir confondu le 
dogme & l'opinion , obligé de foutenir Tune comme 
l'autre , fe trouve dans l'impuiffance de défendre le pre- 
mier contre les attaques des novateurs , qui mêlent 
toujours le bien & le mal, & contre l'incrédulité ex- 
ceffive du peuple défabufé ; que ces cfaofes , dis-je , ar- 
rivent dans un pays , c'eft ce qui ne peut être indiffé- 
rent à la fociété, & qu'elle ne doit pas fouffrir û elle 
veut connoître fes membres , & conferver entiers les 
liens qui les unifient. 

Je dirai en un autre endroit ce qu'elle doit faire pour 
prévenir ou arrêter tous ces défordres, & fur- tout pour 
empêcher que jamais le pouvoir de la Religion n» s'é* 
levé contre le fien. 

Il me fuffit ici d'avoir montré le grand intérêt qu'elle 
a de connoître & de maintenir la Religion établie, & 
l'intérêt plus grand encore qu'ont les fociétés Chrétien- 
nés de conferver entier le dépôt de la foi , qui feule 
confacre la morale la plus parfaite qui puifle être en* 
feignée aux hommes. 

Fi» d «r Tome second. 



• 




















- 



MF 







^*s%*. 







,*w, 






